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La  tenderie  dans  la  decoration  murale  des  tombes  civiles. 

Par  Georges  Benedite. 

Avec  8  fiffures. 


Une  des  scenes  les  plus  attrayantes  de  la  decoration  murale  des  tombes  civiles 
memphites  et  qui  sest  transmise  avec  le  principe  de  cette  decoration  ä  travers 
le  moyen  empire  jusquaux  tombes  de  la  seconde  epoque  thebaine,  est  celle  de 
la  tenderie.  La  prise  au  filet  des  oiseaux  aquatiques  si  abondants  dans  certaines 
regions  de  lEgypte  etait.  en  cffet,  un  des  plaisirs  preferes,  un  des  »sports« 
habituels  des  anciens  Egyptiens.  Aussi  bien  dans  la  litterature  que  dans  l'art 
et  meme  dans  la  tradition  religieuse,  cette  chasse  aux  oiseaux  nous  apparait 
comme  etroitement  lice  ä  la  peche.  Oiseleurs  et  pecheurs  sont  designes  par  le 
meme  vocable,  (2  ^^T  ,   et  il  semble  bien  que  le  tlieätre  le  plus  habituel  de 

leurs  exploits  ait  ete  cette  meme  vaste  region  lacustre  du  Nord  du  Delta  que 
designe  d"une  maniere  generique  le  mot  de  (1  c-=^  9  Vi>  ¥  i=t  s'appliquant  aux 
fourres  de  papyrus,  plante  que  les  textes  religieux  mettent  parfois  sous  le 
patronage  de  la  deesse  Bouto   (Q]?  1  ^  I  ^Ml]'- 

Dans  les  tableaux  qui  nous  occupent,  cette  region  marccageuse  est  liguree 
par  la  representation  graphique  des  fourres  de  papyrus.  On  y  voit  aussi  d'autres 
plantes  aquatiques"  et  principalement  le  roseau  caracterise  non  seulement  par 
l'inclinaison  de  ses  tiges  et  la  retombee  de  ses  longues  feuilles  engainantes,  mais 
aussi  par  ses  epis^.  Leau  est  dans  le  voisinage;  eile  est  quelquefois  meme 
figuree  en  petites  flaques  au  pied  de  la  touffe. 

Ces  epais  fourres  abritaient  diverses  varietes  de  petits  echassiers  et  de 
palmipedes  dont  ridentification  n'est  pas  le  but  de  cette  notice  et  qui  resteront 

pour  nous  les  \^\}s'^  ^l^^±\W—=\y  %  du  PWrus 
Anastasi  IV*.    Les  legendes  les  plus  habituelles  de  cette  scene  ne  les  appellent 

pas  autrement  "^^  >r''w=^^^^  ' 

C'est  sur  Foperation  meme  de  la  tenderie  quil  me  parait  utile  d'insister. 
Comment  procedait-on?  Disons  tout  de  suite  que  nous  ne  le  saurons  jamais 
que  dune  maniere  aj^proximative.  Prendre  au  pied  de  la  lettre  une  represen- 
tation meme  agrementee  de  details  precis  serait  meconnaitre  le  sens  ideograplüque 
de  lart  egyptien  et,   qui  plus  est,   dans  une  scene  des  plus  typiques  ä  ce  point 

')  Brugsch,  Dict.  Geogr.  92.  —  -)  LD.  II  9.  —  *)  Capari-,  Une  rue  de  tomhcaux  pl.  39.  — 
*)  PI.  15,  1.5  et  6.     (Select  Fapyn  pl.  XCVI.) 
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de  vue.  Le  nombre  des  oiseleurs,  leur  taille  et  leur  distance  par  rapport  ä 
Fengin  et  au  gibier,  ne  visent  pas  ä  reproduire  materiellement  la  realite. 

L'equipe  varie  beaiicoup,  quant  au  nombre,  dun  tableau  ä  Fautre.  Sans 
parier  de  ceux,  oü  un  seul  liomme,  le  defunt,  met  en  mouvement  FappareiP 
(ce  qui  nous  ramene  presque  ä  Fecriture  hieroglyphique)  et  meine  deux  hommes, 
le  defunt  et  son  fils',  nous  voyons  ce  nombre  osciller  de  quatre^  ä  neuf*.  Ce 
dernier  nie  parait  le  plus  rapproche  de  la  vralsemblance.  On  ne  saurait  nier 
cependant  que  la  composition  de  l'equipe  devait  etre  avant  tout  subordonnee 
aux    dimensions    et   au   poids    de    Fengin.      11   faut   y    ajouter   un   chef  d'equipe, 

1^  ^^  et  un  guetteur.    On  a  dejä  fait  observer  que  les  hommes,  qui  s'adonnaient 

ä  ce  genre  de  chasse,  ötaient  non  les  ordinalres  fellalis  des  champs,  mais  des 
gars  vigoureux,  formant  une  sorte  de  caste  analogue  ä  celle  ä  laquelle  fait  allusion 
le  passage  du  Timee^  souvent  citr,  et  appartenaient  probalilement  ä  ces  popula- 
tions  riveraines  des  lacs  dont  Fune,  les  Bialmiites  du  lac  Menzaleh,  avait  attire 
Fattention  de  Makiette.    Un  passage  d"un  texte  qui  interviendra  bientöt,  le  dit 

implicitement:  ()^^^  ^.^.(jn"^  j  [[iP  ^j  f)  ^^  |  ,^,'-  Nous  les  voyons 
tantot  coifies  de  la  pernique  courte  et  ronde,  tantot  portor  le  cräne  a  demi 
tondu,  quelquefois  aussi  echeveles  a  la  maniere  des  bedouins'.  Dans  Paheri 
(1.  1.),  le  guettcMir  est  un  bedouin  barbu  Inen  caracterise.  Quand  ils  ne  sont 
pas  d'une  nuditö  absolue,  ces  hommes  ont  les  rcins  entoures  d'un  ceinture  de 
lamelles  de  papyrus  ou  de  tiges  flexibles  de  plantes  aquatiques.  Leur  metier 
exigeait  cette  mise  legere,  et  il  devait  leur  arriver  bien  souvent  de  s"enfoncer 
dans  Feau  jusqua  mi-corps  et  plus  pour  raljattre  le  gibier  et  pour  d'autres 
necessites  dune  chasse  qui  rcclamait  autant  de  souplesse  et  de  mobilite  que 
de  vigilance. 

Les  Egyptiens  ont  connu  plusieurs  sortes  d"engins  pour  prendre  les  oiseaux 
vivants.  Une  peinture  de  Beni  Hasan ^  nous .  montre  un  filet  carre  avec  une 
armature  faite  de  deux  croisillons  en  bois;  une  autre  peinture  de  Drah  aboul 
Neggah'  nous  en  fait  connaitre  un  autre  sans  annature  et  fixe  au  sol  par  ses 
quatre  angles.  C'etaient  lä  des  filets  a  prendre  les  caillcs  et  dune  maniere 
generale  tous  oiseaux  migrateurs  au  passage.  Leur  forme  ne  presente  rien  de 
deconcertant,  et  leur  mecanisme  est  des  plus  simples.  II  nen  est  pas  de  meine 
du  filet  teiidu  coiitre  les  oiseaux  aquatiques  et  les  reprcsentations  qui  nous  en 
ont    etc    conservees,    quoique  fort  nombreuses,    ne  concordent  j)as   toutes   et  ne 


^)    Mar..  Mon.  T)iv.  pl.l7.     Une    representation  bien  connue  du  tombeau  de    y  ^^  R        p, 

(LD.  II   130)    donne    un    certain    degre    de    vraisemblance  ä  l'hypothese  qu'un  homnie  seul   poiivait 
manoeuvrer  l'appareil  ä  la  condition  qu'il  füt  de  dimensions  tres  reduites. 

-)  P.  E.  Newberry,  El-Bersheh  I  pl.  20.  —  ^)  LT).  II  105b;  N.  dk  G.  Davies,  The  rock  tambs 
of  Sheikh  Said  pl.  12.  —  *)  Tylor  and  Grifitih,  T/ie  tomh  of  Paheri  j)l.  4.  —  ^)  Plat.,  op.TlW 
p.  24a.  —  ^)  Lepsius,  Toth.\b?>,  1.  —  ^)  Chabih.,  Mon.W  185,1.  —  '*)  Nevvherry,  Beni  Hasan  II 
pl.  14.  —   ^)  Spiegelberg   and  Nevvberkv,  Report  on  some  Excavations  in  the  Theban  necropolis  pl.  5. 
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se  coinpletent  pas  rigoureusement  en  vue  dune  parfaite  intelligeiice  de  la 
structure.  Cepeiidant  il  en  existe  assez  pour  se  faire  une  o])ini()n  qui  ait 
Chance  d'approcher  de  tres  ])res  la  verite.  Sous  sa  forme  la  plus  simple,  il 
nous  apparait  comme  un  hexagone  allonge  (fig.  1)  a  l'interieur  duquel  les  oiseaux 
picorent  paisiblement  comme  en  une  voliere.  Les  exemplaires  les  plus  habituels 
se  ramenent  a  trois  types,  qui  sont  en  quelque  sorte  gradues  dans  le  sens  de 
la  precision.  Le  premier  (fig.  2)  met  en  evidence  un  cordage  double  qui  divise 
l'hexagone  en  deux  parties  egales.    Le  second  (fig.  3)  fait  apparaitre  une  arma- 

\ /  \  /  \/    \/  ^'  \/^  '\/  ^ 

Fig.  1.  Fig.  2.  Fig.  3.  Fig.  4. 

ture,  qui  donne  au  filet  une  forme  prismatique ;  le  troisieme  (fig.  4)  revele  une 
particularite  importante:  k  savoir  que  les  batons  se  prolongent,  k  l'interieur  du 
filet,  au  dela  de  leur  point  de  croisement.  A  ces  figures  il  convient  d'ajouter 
le  trace  des  mailies  dont  la  disparition  sur  les  monuments  tient  k  l'extreme 
legerete  du  trait.  Ce  trace  couvre  la  superficie  de  l'hexagone  comme  si  le 
filet  etait  tendu  sur  un  meme  plan.  Quant  ä  la  figure  arrondie^  en  forme  de 
cartouche  royal  qui  entoure  l'hexagone,  c'est  bien  ä  ,tort  que  Wilkinson  l'a 
consideree  comme  faisant  partie  integrante  du  filet.  L'hcsitation  n'est  plus 
possible:  c'est  la  representation  ideographique  du  marecage,  ou  l'engin  etait 
disposö.  On  le  ramene  aux  proportions  d'un  petit  bassin  par  un  pur  jeu 
graphique.  Ce  n'est  pas  plus  surprenant  que  de  faire  de  ce  bassin  le  motif 
ornemental  des  boites  ä  fard  et  cuillers  de  toilette  le  plus  en  faveur  sous  le 
nouvel  empire. 

Le  fonctionnement  de  cet  engin  n'a  pas  ete  jusqu'a  present  decrit  d'une 
maniere  satisfaisante.  Pour  Wilkinson",  les  oiseaux  se  trouvaient  pris  par  le 
rapprochement  brusque  des  deux  grands  cötes  ou  chassis  dont  se  serait  com- 
pose  le  filet  {the  instantaneous  collapse  of  the  two  sides).  Cette  conception  derive 
vraisembablement  du  caractere  binaire  que  presente  la  disposition  hexagonale, 
coupee  longitudinalement  par  un  trait  double  avec  Interruption  du  reseau  des 
mailies  entre  ces  deux  traits;  mais  eile  ne  resiste  pas  a  un  examen  attentif, 
et  je  pense  qu'il  est  superflu  de  m'attarder  dans  une  refutation  en  regle.  Une 
opinion  plus  juste  est  celle  qu'exprime  Newberry  dans  le  commentaire  de  la 
seene  de  Bersheh^:  ^^When  the  signal  was  given  that  the  ßock  of  birds  had  settled 
upon  itj  the  rope  was  suddenly  drawn  tightj,  thus  clos'mg  up  the  loop  and  drawing  the 
edges  of  the  net  together  and  enclosing  the  birds.  ^<-  Mais  cette  opinion  est,  si  je 
puis  dire,  plus  intuitive  que  descriptive,  eile  ne  rend  compte  ni  de  la  forme 
ni  du  fonctionnement  de  l'appareil  et  n'ajjporte,  de  ce  fait,  aucun  argument 
concluant. 


')    Quelquefois    un   rectangle,    Champ.,  Mon.  II   pl.  185,  1.    —    ^)    Manners   and  Oustoms,    ed. 
BiRCH.  t.  II   109.  —  ^)  Op.  cit.  t.  I  31. 
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Quelles  sont  les  donnees,  qui  s'offrent  ä  nous  pour  la  Solution  de  ce  petit 
Probleme?  —  En  premier  lieu  les  representaüons.  On  y  peut  joindre  les  de- 
termlnatifs  hleroglyphiques  appliques  aux  mots  exprimant  Tidee  de  chasse  au  filet. 
Enfin  on  doit  prendre  en  consideration  la  nomendature  contenue  dans  certains 
textes  relatifs  ä  Voisellerie.  Nous  examinerons  dabord  la  question  des  deter- 
minatifs  (A),  puls  celle  du  vocabulaire  (B),  apres  quoi  nous  aborderons  l'etude 
des  representaüons  (C). 

A.  Les  signes  hieroglyphiques  employes  comnie  ideogrammes  [Wortzeichen) 
ou  comme  determinatifs  des  mots  relatifs  n  la  tenderie,  jettent-ils  quelque  lumiere 

dans  la  question?  Les  vocables  les  plus  usuels  I  sAJI- ,  (|  J  -^  nous  mettent 
en  presence  dun  signe.  dont  la  forme  varie  sensiblement  d'une  inscription  ä 
l'autre  o^ ,  ^£2.  >a^ 'j  /T^''  ^^^'  Faut-il  y  voir  la  reproduction  de  notre 
filet,  dessine  non  en  projection  horizontale  comme  dans  les  tableaux,  mais  en 
elevation  et  de  profil?  Si  cela  est,  javoue  n'en  pouvoir  faire  la  demonstration. 
Qui  pourrait  prouver  qu"il  ne  sagit  pas  ici  d'un  appareil  de  forme  toute 
differente  et  irreductible  ä  celle  qui  nous  occupe?  Et  comme,  dautre  part,  le 
meme  mot     I      oA-jj-    et   son  determinatif  expriment  Tidee  de  tisser,    ne  peut  on 

supposer  que  ce  sens  est  le  sens  initial  du  mot  et  (pi  on  en  a  derive  les  sens 
secondaires  de  faire  du  filet,  filet  et  i)ar  extension  chasser  au  filet.  En  pareil 
cas,  le  signe  aurait  quelque  chance  dctre  un  metier  de  tisserand,  tres  sensible- 
ment deforme.  Quoiqu'il  en  soit,  et  sans  plus  insister  sur  cette  hypothese,  il 
est  a  negliger  dans  la  question  qui  nous  occupe.  L'image  du  grand  filet  hexa- 
gonal  a  aussi  sa  place  dans  l'ecriture  hieroglyphique^,  mais  comme  eile  ne 
diiiere  pas  dune  maniere  appreciable  de  Celles  qui  figurent  dans  les  scenes  de 
tenderie,  eile  na  pas  de  valeur  propre  au  point  de  vue  documentaire. 

B.  La  nomendature  des  parties  du  filet  est-elle  dun  plus  grand  secours? 
On  sait  que  le  texte  essentiel  est  le  chapitre  153a  du  Livre  des  Morts*.  Si  ce 
texte  etait,  je  ne  dirai  pas  seulement  correct,  mais  pur  de  toute  Interpolation, 
on  pourrait  s'en  servir  sans  hesitation.  Identifier  chacune  des  parties  du  filet 
avec  le  terme  qui  la  designe,  ne  constituerait  pas  un  pur  exercice  archeologique 
indifterent   k   la   Solution    du    probleme.      Or  tel  n"est  pas  le  cas.      Ce  chapitre 

intitule      ,     /vaaaaa  <=>  ^\   (]  ^K        -^   met    en    garde    le    defunt    contre    le    danger 

dctre  pris  au  filet  par  les  oiseleurs  infernaux.  Dans  la  version  thebaine  ce 
chapitre  est  double :  il  est  dabord  question  du  filet  a  prendre  les  oiseaux,  puis 
du  filet  ä  prendre  les  poissons.  Avons-nous  la  la  redaction  originelle?  Je  suis 
porte    a    croire    le    contraire.     11    me    semble,    en   eflet,    qu'il   n"y   eut   d'abord 


')  Griffith,  Hiernglyphs  pl.  \  n.  52.  —  ^)  Brügsch,  Wb.  Suppl.  36,  Une  forme  encore  plus 
insolite  est  celle  qui  apparait  dans  N.  de  G.  Davies,  The  rock  tombs  of  Deir  el  Gehräwi  t.  II  pl.  I\' 
1. 1.  —  3)  Champ.,  Not.  Desc.  VI  417.  —  ')  Naville,  The  Book  of  the  Deacl  (PSBA.  t.  XXV  167—172 
et  237—239  \±  54  et  55). 


1910.]  ü.  Uknkuitk:   La  tenderie  daus  la  dccoration  murale  des  tombes  civiles. 


qu"un  chaj)itre,  le  <=>^^^^n  ^^      -^   coiiime  dans  Turin,   qiron   lui   fit  plus  tjird 

un  pendant  avec  le  filet  de  ])eche,  et  que,  avec  le  temps,  ces  deux  chapitres 
se  confondirent  jusqu'au  moment  ou  on  jugea  expedient  de  les  separer  k  nouveau. 
Car,  comment  pourrait-on  s'expliquer  le  fait  qu  on  trouve  dans  le  chapitre  de 
l'oisellerie  des  allusions  n  la  poche  et  dans  le  chapitre  de  la  peche  des  allusions 
a  Toisellerie. 

Les  determinatifs  du  terme  generique  servant  ä  designer  lengin  (]'v\       X' 

ffix^sx®,   '^^s:>^  representent  un  filet  plie  qui  convient  aussi  bien  h  la  peche  qu'a 

la    tenderie.     II    semble    que    le   mot    n  "^^  -^ ,   var.  1]  ft  M  ^    (cf.  (10  "^^     n^^^ 

Brugsch,  Wb.  122)  par  quoi  debute  la  nomenclature  se  rapporte  ä  des  parties 
en  bois  pouvant  faire  obstacle  aux  efforts  du  defunt;  mais  faute  de  connaitre 
le  sens  exact  du  mot,  nous  restons  dans  le  vague.    Suit  un  j^assage  qui  soUicite 

plus  notre  attention :    Ä  ^         fl  /| ' '  -^^^^ .     « Ses  db^w  (de  hois)  sont 

^  t\J}>\    I    !<:::>  F=q /www  I  >ü o  °  o s     I  '  -^ 

tournes  vers  le  clelj  ses  poids  sont  tournes  vers  la  terre.«^  Dans  le  filet  de  ])eche 
(Ch.  1536)   il  y  a  des  poids,  l]j  ^-^ ;  on  n'y  mentionne  pas  de  A  J 

C'est  donc  lä  une  disposition,  qui  appartient  en  propre  au  filet  de  l'oiseleur. 
Le  sens  primitif  de  ce  mot  etant  celui  de  cage,  caisse,  coffre  c'est  ä  dire  tout 
assemblage  en  menuiserie  de  forme  rectangulaire  (d'oü  le  sens  derive  de  naos), 
son  emploi  nous  fait  penser  ici  ä  une  armature  en  bois  plus  ou  moins  carree 
ayant  des  parties  dressees  vers  le  ciel.  Ces  parties  etaient  vraisemblablement 
au  nombre  de  quatre,   si  l'on  sen  rapporte  au  passage  compris  dans  les  lignes  9 

I     _2I      r     i         W        ^ ^  AAAA/W   a~i  i^    I        I        I    AAAAAA    I       M i/ /JH         J         «*^         _CE>S'  JJ    \  Jl 


Je  connais  le  nom  de  ses  dbSw  et  de  ses  poidSj  ce  sont  les  pieds  et  les  jambes  du  sphinx. 
II  est  de  toute  evidence  que  cette  comparaison  n'a  pu  etre  suggeree  que  par 
une  disposition,  dont  un  des  caracteres  essentiels  etait  d'avoir  quatre  jambages 

ou  pieds  a  la  fagon  du  sphinx.  Le  passage  <=>  ^  \  "^""^  (1-  ^)  ^veiUe  l'idee 
de  deux  parties  allongees  et  prehensives  qui  devaient  par  leur  reunion  fermer 
Lengin   et   auxquelles   le   defunt   avait    häte  d'echapper.     Quant  aux  objets  de- 

signes  par  le  signe     ,      et  par  le  mot   ^^-T-"^  (1.  6  et  7)  et  pour  lesquels 

Naville  renvoie  a  la  Vignette  du  papyrus  du  Louvre  III  93,  ce  sont  des  accessoires 

exterieurs.     Cela  n'est  pas  douteux  pour  la  navette      ,      (var.     l    ),  Instrument 

aussi  necessaire  au  pecheur  qua  l'oiseleur  pour  remmailler  sur  les  lieux  memes 

les  parties  deterriorees  du  filet.    Si  ^\      „    ^iS^'  est,  selon  toutes  les  apparences, 

le  poteau,  dont  nous  aurons  ä  nous  occuper  (fig.  5  et  8),  c'est  par  abus  qu"il 
figure  dans  la  nomenclature  du  filet  de  peche.     Avec  la  mention  d'un  cordage 


^)    Substantif  vraisemblablement   forme    de    V\      prefixe  et  de  la  racine   — h —  ^'^^°-  5   ecarter, 
eloigner,  retenir:  m.  ä  m.  l'objet  qui  retient,  qui  tire  en  sens  inverse. 


G.  Benedixe:    La  tenderie  dans  la  decoration  murale  des  tombes  civiles.      [48.  Band. 


AAAAA/S     /-k       r^ 

g  ^  Q  ,,,  (1.  10)  la  nomenclature  du  filet  ne  comprend  plus  que  deux  termes 

et  (1  \s^  qui  figurent  egalement  dans  l'enonce  de  requipement  du  bateau  de 

peche  et  qui,  pour  cette  raison,   ne  me  paraissent  pas  former  des  parties  con- 
stitutives  du  filet  des  oiseleurs. 

C.  Arrivons  aux  representations.  Si  elles  nous  reproduisaient  les  diverses 
phases  de  l'acte,  nous  aurions  peut-etre  chance  de  connaitre  quelques-uns  des  aspects 
que  prend  successivement  le  filet.  Mais  ne  serait-ce  pas  trop  attendre  des  procedes 
ordinaires  du  dessin  egyptien?  Le  mode  d'expression  ideographique,  qui  a  arrete 
pour  plus  de  vingt  siecles  les  Clements  de  cette  scene,  la  stereotypee  dans  une 
seule  et  meme  phase.  Observons  dabord  que  quelques  representations^  nous 
montrent  1"  la  cessation  de  lacte  de  tirer  sur  la  corde,  2°  le  cable  distendu, 
B"  un  homme  de  l'equipe  occupc  a  vider  le  filet.  1/operation  est  donc  accom- 
plie.  Les  oiseaux  sont  dejä  captures,  et  1' engin  devrait  etre  presente  de  maniere 
a  rendre  encore  plus  sensible  cette  idee.  Or,  dans  cet  etat,  il  a  exactement 
la  meme  forme  que  dans  la  scene  plus  habituelle,  oü  l'acte  est  represente  en 
voie  d'accomplissement.  Le  contour  reste  hexagonal"  et  les  quatre  bätons  de 
l'armature  ont  la  meme  position  oblique  et  se  reunissent  de  deux  en  deux  au 
double  cordage  qui  traverse  horizontalement  lappareil.  On  remarquera  en  meme 
temps  que  lidöogramme  employe  dans  l'öcriture'^  reproduit  exactement  la  meme 
disposition,  et  Ton  pourra  se  convaincre  que,  dans  les  sccnes  figurees  non  moins 
que  dans  les  textes,  l'image  du  filet  ä  prendre  les  oiseaux  est  un  ceritahle  signe 
d'ecriture. 

La  question  se  ramene  donc  ä  cette  alternative:  ou  bien  le  filet  etait 
effectivement   un   engin  de  forme  invariable,  que  cette  forme  füt  un  hexagone 

(^  ^    ou   un   prisme  ^^ — ^-y ,  ou  bien  le  filet  ne  prenait  cette  forme  que 


sous  l'action  de  la   mann^uA're  et  dans  une  phase  bien  determinee  de  l'operation. 

Un    examen    attentif   de   l'en- 

^  semble  des  representations  nous 

montre  que  l'engin  se  compose 
de  trois  Clements:  1°  un  cor- 
dage, 2°  des  parties  rigides  qui 
ne  peuvent  guere  etre  qu'en 
bois,  3°  le  filet  a  mailles.  En 
combinant  les  donnees  fournies 

par    ces    representations,    on    peut   constituer   une   figure    typique.      C"est   cette 

figure  (fig.  5)  qui  servira  a  notre  dcmonstration. 


1)    LD.II12a;  Capart,  Op.  cit.  pl.  LXXXIX. 

-)    Je  considere  la  representation  de  l'engin  dans  la  fig.  9,  tiree  du  tombeau  de  Samuofir  (Ann. 
du  Serv.  des  Antiquites   t.  I  p.  155)    comme   incomplete:    l'hexagone    est  a  restituer  dans  son  entier. 
^)    Champ.,  Not.  descr.  1.  1. 
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Bersheh^  fnit  nettement  ressortir  le  double  cable  longitudinal  {c,  c')  et  le 
noeud  {n)  avec  interruption  de  reiiimaillement  entre  les  deux  cables.  (rem-ni-Kar 
et  Champ.,  Mon.^  montrent,  ä  rencontre  de  nombreuscs  reprcseiitations,  que  7 
et  7'  ne  faisaient  pns  necessairement  partie  du  cordage.  Ces  deux  menibrures 
pouvaient  etre  arbitrairenient  en  bois  ovi  eii  corde,  tandis  que  les  quatre  tiges 
ot,u',ß,/o'  absentes  de  certnines  ligures,  de  ce  fait  incompletes,  sont  manifeste- 
ment  dans  les  autres  reprcsentees  avec  les  caracteres  graphiques  du  bois.  Ces 
quatre  hdtons  ou  piquets  sont  en  reallte  toute  la  def  du  prohleme. 

Si  l'on  s"en  rapporte  au  bas-relief  14100  du  Musee  de  Berlin*, 
on  constate  que  le  croisement  des  bätons  presente  par  rapport  aux 
deux  cables  la  disposition  reproduite  dans  la  figure  ci-eontre  (fig.  6), 
et   qui   est  tres  significative.     On  y  voit  en  effet  que  les  piquets  '^' 

;6  et  (o  ne  sont  pas  diriges  symetriquement  par  rapport  aux  piquets  cc  et  a'  comme 
dans  la  plupart  des  figures,  mais  parallelement.  Les  exemples  de  cette  dis- 
position ne  sont  d'ailleurs  pas  rares'.  (Test  la  deja  une  preuve  de  la  mobilite 
des  bätons  et  de  leur  deplacement  au  cours  de  la  manocuvre.  Le  bas-relief 
de  Berlin  montre  en  outre  que  les  bätons  /3  et  /3'  ne  sont  pas  solidaires,  mais 
independants  Fun  de  l'autre  et  que,  dans  l'operation,  /3  est  en  contact  avec  le 
cable  c  et  /S'  avec  le  cable  c  .  Une  representation  relevee  par  Wilkinson^'  dans 
une   tombe   du   nouvel   empire   presente   une   nouvelle    disposition   des  piquets, 

qui  vient  ä  lappui  de  lobservation  faite  sur  le  bas-relief  

de  Berlin.     Les  quatre  piquets,  ici  perpendiculaires  et  non  r       .  .        j 

obliques  par  rapport  ä  Taxe  longitudinal,   ne  s'y  croisent  \  ^'1  P  x 

plus  deux  ä  deux  (fig.  7).  Fig.  7. 

Quel  etait  le  röle  de  ces  piquets?  Le  simple  bon  sens  repond  qu'ils 
servaient  ä  fixer  le  filet,  comme  dans  la  plupart  des  systemes  employes  au- 
jourdhui.  Le  nombre  de  quatre  nous  suggere  qu'ils  etaient  places  aux  quatre 
coins.  Que  l'engin  ait  pu  ainsi  nvoir  la  forme  non  d"un  hexagone,  mais  dun 
rectangle  avant  la  manocuvre,  c'est-ce  qui  ressort  dans  une  certaine  mesure  de 
notre  Schema  (fig.  5),  o\i  les  points  x,  y,  x  ,  y'  manpient  ä  la  fois  les  quatre  points 
d"attaclie  des  quatre  piquets  et  de  jonction  du  cordage  avec  les  deux  parties 
rigides  7  et  7';  c'est  ce  que  confirme  une  figure  des  Monumentl  Civili  de  Ro- 
SELLiNi',  reproduite  par  Wilkinson^,  et  qui  est,  ä  ma  connaissance,  l'unique  re- 
presentation jusqu'ä  present  publiee  du  filet  avant  la  mana'uvre.  Lengin,  est-il 
besoin  de  le  faire  remarquer,   s'y   trouve  projete  cu  plan  horizontal. 


')  Op.  cit.,  t.  I  pl.  XXI.  —  ^)  ßissiNG  et  Weigall,  t.  d.  Gem-ni-Kai  (pl.  IX).  —  •')  Champ., 
Mon.  t.  IV  pl.  377bis.  _  *)  Verzeichnis  p.  560.  —  ')  Petrie,  Medum  pl.  XVIII,  XXIV;  N.  de  G. 
Davies,   The  rock  tombs  of  Sheikh  Said  pl.  XII.  —  «)  Op.  cit.  t.  II  fig.  361   part.  2. 

')    Pl.\'  et  texte  1. 1"   p.  168  ou  la   provenance  donnee  est  une  tombe  de  Kum  el-Ahmar.     II 

.C\         AAAAAA  r\ 

s'agit  vraisemblablenient  de  la  tombe  de    0  ^^  '~~\     '   ''  Zäouiyet  cl-Metin  (LD.  11    105  6). 
»)    Op.  cit.   t.  II  fig.  367,  2, 
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Le  filet  etait  donc  tendu  sur  plan  rectangulaire.  II  avait  quatre  piquets, 
plantes  aux  quatre  angles.  Ceci  acquis,  les  aiitres  elements  sont  d'une  restitution 
facile.  Au  petit  poteau  j9  est  fixe  le  double  cable,  prolongement  du  cordage  c,  c' 
lequel,  au  dela  du  noeud  coulant  n,  deAäent  simple  (fig.  8). 

Le  mecanisme  de  la  manoeuvre  sen  deduit  egalement  avec  la  plus  grande 
facilite.  L'engin,  tel  que  nous  le  restituons,  vient  detre  dispose  dans  un  fourre 
de  plantes  aquatiques,  et  c'est  ce  qu"indiquent  dans  les  tableaux  des  tombes  les 
bouquets  de  papyrus  devant  et  derriere  le  filet.     Le  petit  poteau  {p)  est  solide- 

ment  fixe  en  terre,  les  bätons  cc,  ot! , 
/3,  /3'  ont  leur  base  assujettie  aux 
extremites  des  deux  traverses  7,  7' 
qui  donnent,  pendant  loperation, 
de  la  rigidite  aux  deux  grands  cotes 
de  l'appareil.  Le  cable  coulisse  dans 
la  bordure  superieure  du  filet,  s'attache  dune  part  au  petit  poteau,  de  Tautre 
se  deroule  au  loin  et  au  besoin  senroule  autour  d'un  autre  poteau  ou  billot 
place  du  cute  oppose  et  ä  une  grande  distance'.  Par  ce  simple  expose,  on 
voit  laccord  se  faire  avec  la  nomenclature  du  chapitre  153a  du  Llvre  des  Morts. 
Chacun  des  termes  s"y  localise: 


P 


Kl 


IM 


=  (\  c 


=  a,  OL ,  jo,  (6 

=  y,  y'- 

Les  hommes  d'equipc  s'attellent  au  cable  pres  du  billot,  c"est-ä-dire  aussi 
loin  que  possible  du  filet  pour  ne  pas  donner  leveil  au  gibier,  et  s'abritent, 
dans  cette  pensee,  derriere  les  hautes  tlges  de  papyrus.  Leur  chef  appuye  sur 
son  bäton  preside  avec  calme  h  la  manoeuvre  et  attend  le  signal  que  lui  donnera 
le  guetteur.  Celui-ci.  cache  de  son  mieux,  commande  de  loin  le  silence  ä 
l'equipe  impatiente.  Les  oiseaux  attires  par  un  appat  dirigent  peu  h  peu  leur 
vol  vers  la  petite  enceinte  de  bois  et  de  cordes.  11s  y  prennent  bientot  leurs 
ebats  comme  en  une  vollere,  attirant  par  leur  bruit  dautres  compagnons  de 
tout  plumage.  La  prise  nen  sera  bonne  et  ne  dedommagera  d'une  longue 
attente  que  lorsque  la  gent  ailee  foisonnera.  Les  tableaux  expriment  avec  un 
certain  air  de  verite  cette  abondance  et  cette  insouciance  du  gibier.  C'est  alors 
que  le  guetteur  se  dresse  et  agite  au-dessus  de  sa  tete  la  ceinture  ou  l'echarpe 
qui    sert  de  signal.     Au    commandement   du  chef,  les  hommes  tirent  vivement 


')    Beni  Hasan  I    pl.  XII;   Paheri  pl.  I\',    L'existence    de   ce   second  poteau  est  aussi  attestee 
])ai-    la    Vignette    du    Livre   des    Morts:    de  Rouge,    Etudes   sur  le  ritnel  funiraire  pl.  ^'  n.  1   (Revue 

Archeol.  1860). 
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et  en  cadence  le  cable.  La  traction  ainsi  exercee  produit  les  resultats  suivants : 
Les  parois  du  filet  sabattent  avec  les  quatre  piquets  vers  le  centre  de  maniere 
a  ce  que  le  bord  c  se  rapproche  du  bord  c  ,  recouvrant  ainsi  brusquement  les 
oiseaux.  Les  traverses  7  et  7'  fixees  au  sol  par  leur  poids  et  leur  rigidite 
conservent  leurs  positions  et  leur  distance,  mais  les  petits  cotes  du  filet  tires  en 
sens  inversc  dans  le  meme  plan  horizontal  perdent  leur  forme  rectiligne  pour 

devenir  deux  angles  plus  ou  moins  aigus  ^        y ,  dont  les  sommets  sont  aux 

deux  points  de  traction  et  le  filet  en  arrive  ainsi  a  prendre  un  aspect  tres  voisin 
du  trace  hexagonal  que  nous  avons  reproduit  dapres  les  monuments.  Dans  cette 
representation,  nous  retrouvons  le  melange  habituel  d'elements  en  projection  verti- 
cale  et  d'elements  en  projection  horizontale  qui  constitue,  non  sans  saveur,  le 
principe  du  dessin  des  anciens  Egyptiens  et  de  tous  les  peuples  primitifs.  Tandis 
que  le  ou  les  poteaux,  les  hommes,  les  oiseaux  sont  figures  en  elevaüon,  l'appareil 
est  vu  en  plan,  et  c'est  gräce  a  cette  circonstance  quil  nous  apparait  comme 
un  hexagone.  Mais,  ce  quil  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  sous  cette  forme, 
il  correspond  ä  la  phase  de  la  manoeuvre  pleinement  accomplie. 


Altägyptische  Sonnenuhren,  v/ 
Von  Ludwig  Borchardt. 

Mit  2  Blatt  Abbildunsren. 


Vor  einer  Reihe  von  Jahren  konnte  in  dieser  Zeitschrift'  den  Fachgenossen 
ein  damals  für  die  Berliner  Königlichen  Museen  erworbenes  astronomisches  In- 
strument vorgelegt  imd  in  seiner  Bedeutung  als  Uhr  für  die  Nachtstunden  er- 
klärt werden.  So  einwandfrei  diese  Erklärung  auch  gewesen  sein  mag,  so  mußte 
man  damals  schon  das  Gefühl  haben,  daß  damit  das  Instrument  noch  nicht  völlig 
verstanden  worden  sei.  Die  Inschrift  darauf  spricht  nämlich  von  »dem  Gange 
der  Sonne,  des  Mondes  (?)  und  der  Sterne«,  die  mit  ihm  beobachtet  werden 
könnten,  es  muß  also  nicht  nur  nachts,  sondern  auch  am  Tage  zu  irgendwelchen 
Beobachtungen  gebraucht  worden  sein.  Außerdem  waren,  wenn  der  eine  Teil, 
der  Lotgriff,  nur  zum  Aufhängen  und  Halten  eines  Lotes  gedient  hätte,  die  für 
einen  Handgriff  unbequeme  Linealform  sowie  der  nach  oben  gerichtete  Aufsatz- 
zapfen nicht  recht  verständlich.  Das  Instrument  mußte  •  also  noch  anderen 
Zwecken  als  nur  der  Bestimmung  von  Sternkulminationen  und  daraus  sich  er- 
gebenden nächtlichen  Zeitmessungen  gedient  liaben. 


1)    ÄZ.  1899  S.  lOff.;  s.  auch  Amtl.  Ber.  aus  den  Kgl.  Preuß.  Kunstsamml.  März  1910,  157/I.-)S. 
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Die  Lösung  dieser  Zweifel  brachten  zwei  für  das  Berliner  Museum  gemachte 
Erwerbungen  aus  diesem  Frühjahr,  zwei  weitere  ilfr/?i-lnstrumente,  die  auf  der 
Oberseite  der  Lineale  Marken  und  Inschriften  tragen,  aus  denen  ihr  Clebraucli 
als  Sonnenuhren  zweifelsfrei  liervorgeht.  Sie  sind  auf  dem  beigegebenen  Blatte 
(Bl.  1)  in  Lichtdruck  dargestellt.  Beide  Instrumente  sind  aus  grünlicliem,  meta- 
morphischen  Schiefer.  Das  größere  davon  kam  aus  dem  Faijum,  wo  es  ge- 
funden worden  sein  soll,  nach  Kairo  in  den  Handel;  es  dürfte,  dem  Charakter 
der  Schriftzeichen  nach  zu  urteilen,  aus  der  Spätzeit  (1000 — ßOO  v.  Chr.)  stammen. 
Das  kleinere  kam  aus  Eschmunen  nach  Kairo.  Es  ist  durch  die  Inschrift  an 
der  Seite :  « Der  lebende  HoruSj  der  starke  Stier ^  der  In  Theben  erscheinij  der  Herr 
des  Geier-  und  des  Schlanyendiadems,  usw.  usw.  .  .  .  der  König  von  Ober-  und  Unter- 
ägypten Men-cJieper-rej  der  Sohn  des  Re  [Thutmosis  III.  .  .  .]«  datiert  (1501 — 1447 
V.  Chr.).  Dafür  sind  bei  ihm  leider  der  Aufsatzzapfen  und  ein  Stück  des  Lineals 
abgebrochen.  In  das  zerstörte  Ende  des  Lineals  gelit  eine  runde  Bohrung  von 
0,008  m  Durchmesser  heute  noch  0,05  m  tief  hinein.  Sie  dürfte  für  die  Auf- 
nahme eines  Instrumententeiles,  wenn  das  Ganze  nicht  benutzt  wurde,  gedient 
haben.  Vielleicht  ist  diese  Aushöhlung  das  Futteral  für  den  Teil  mit  dem 
Visierschlitz,  für  die  ^olvi^  u<Trpo?^cyiu^,  die  bei  dem  Instrument  aus  dem  Jahre  1899 
mitgefunden   worden  ist. 

Das  Wichtigste  an  diesen  beiden  neuen  Instrumenten  sind  die  in  wacli sen- 
den Abständen  stehenden  Punkte  und  kleinen  Kreise  auf  den  Oberseiten  der 
Lineale  und  die  Beischriften  daran  auf  dem  größeren  der  beiden.  Diese  lauten, 
vom  freien  Ende  des  Lineals  auf  den  Aufsatzzapfen   zu  gelesen: 

1.     Y>  J    '-■  ^^Aufgangs(stunde)«^, 


•) 


^^:--^  ^  » Einleitungs(stunde) « , 


H.   - — [—'*—  ^^ Schutz  ihres  IIerre7i-fStundej<<, 


4.   f=,  „  »  Geheimnisfstunde) « , 

I  \\  I  DU 

6 .   Y  ^  "  Hochstands( stunde) « . 

Wie  H.  Abel  sogleich  nach  der  Erwerbung  feststellen  konnte',  sind  dies 
die  Namen  der  sechs  ersten  Tagesstunden,  die  bereits  Dümichen"  erkannt  und 
erklärt  hatte. 

Diese  Aufschriften  zeigen  deutlich,  daß  wir  hier  Instrumente  zur  Bestim- 
mung der  Tagesstunden  vor  uns  haben.  Da  für  die  anderen  heute  bekannten 
Möglichkeiten  der  Zeitbestimmung  am  Tage  —  die  durch  Wasserauslauf.  Pend(4- 


')    Nacli  Biii-Gscii,  Tliesamns  8.31.  —  ^')    ÄZ.  186."),  1. 
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Schwingung,    R;id{'rh(>w(\i>un,i>-  —    keine    Elemente    .-in    (lies(>n    platten    Stäben  zu 
finden  sind,  so  müssen  wir  sie  als  Schattenzeiger,   als  Sonnenuhren,   ansprechen. 

Die  Stunde  wird  nn  ihnen  so  abgelesen  worden  sein,  daß  bei  einer  be- 
stimmten Lage  des  Instruments  der  Schatten  irgendeines  'r(üles  dc^sselben  — 
oder  auch  eines  Ansatzes  an  einem  der  Teih^  wenn  wir  die  vorliegenden  Ex- 
emplare nicht  als  vollständige  Uhren  betrachten  —  beobachtet  wurde,  der,  je 
nach  der  Tageszeit,  so  fiel,  daß  er  durch  die  mit  den  Stundennamen  bezeichneten 
Marken  ging  oder  auch  mir  auf  sie  hinwies. 

Zuerst  wiire  also  zu  versuchen,  ob  sich  die  Lage  des  Instruments  bei 
seiner  Benutzung  feststellen  läßt.  Die  Stundenmarken  und  ihre  Bezeichnungen 
nähern  sich  der  Reihe  nach  dem  Aufsatzzapfen,  die  Mittagsstunde  aber  hat 
keine  besondere  Marke,  nur  ihr  Name  ist  dicht  an  den  Aufsatzzapfen  selbst  her- 
angesetzt. Daraus  muß  man  schließen,  daf3  die  eine  Fläche  des  Zapfens  selbst 
als  Mittagsmarke  diente,  d.  h.,  daf3  sie  mittags  Streiflicht  hatte.  Sie  hat  also 
im  Meridian  des  Beobachtungsortes  gelegen.  Das  Instrument  selbst  hatte  also 
für  die  Ablesungen  der  Länge  nach  in  ost-westlicher  Riclitung  zu  liegen,  für 
die  Vormittagsstunden  mit  dem  Zapfen  nach  Osten,  für  die  Nachmittagsstunden 
nach  Westen.  Das  Instrument  ist  nämlich,  wenn  auch  die  Nachmittagsstunden 
ihm  nicht  aufgeschriel)en  sind,  vor-  wie  nachmittags  zu  brauchen,  da  der  Ver- 
lauf der  Schatten  während  eines  Tages  symmetrisch  zur  Mittagslinie  als  Achse 
ist.  Im  folgenden  soll  daher,  um  Wiederholungen  zu  vermeiden,  von  den  Nach- 
mittagsbeobachtungen nicht  weiter  gesprochen  werden. 

Die  Ost -West -Richtung,  in  der  das  Instrument  also  liegen  soll,  zu  finden, 
war  für  die  Ägypter  nicht  weiter  schwierig,  wie  wir  aus  der  genauen  Orien- 
tierung ihrer  alten  Tempel  sehen.  Es  genügte,  die  Sonnenuhr  auf  irgendeine 
orientierte  Tempelkante    zu    legen,    um  sie  in   brauchbarer  Richtung  zu  haben. 

Bei  dieser  Ost -West -Richtung  sind  aber  die  verschiedensten  Lagen  der  mit 
den  Marken  versehenen,  den  Schatten  auffangenden  Ebene,  der  Auffangebene, 
wie  wir  sie  nennen  wollen,  möglich.  Sie  könnte,  was  das  einfachste  und  daher 
wahrscheinlichste  ist,  horizontal  liegen:  jedoch  muß  auch  die  Möglichkeit  ihrer 
Vertikallage  wenigstens  diskutiert  werden.  Ferner  könnte  sie,  da  die  alten 
Ägypter  die  genaue  Nordrichtung  nach  dem  Polarstern  bestimmen  konnten,  in 
der  Richtung  nach  dem  Pol  oder  auch  senkrecht  dazu,  in  der  Äquatorialebene, 
liegen.  Beide  Lagen  wären  durch  Unterlegen  eines  Lineals  von  keilförmigem 
Querschnitt  leicht  zu  erzielen.  Schließlich  könnte  man  auch  an  eine  nach  dem 
Sonnenstande  sich  ändernde  Lage  der  Auffangebene  denken;  das  Instrument 
könnte  ohne  Veränderung  seiner  Ost-West- Richtung  bei  jeder  Beobachtung  so 
gedreht  worden  sein,  daß  entweder  die  Auffangfläche  oder  anderseits  die  zu  ihr 
senkrecht  stehenden  Fläehen   Streiflicht  gehabt  hätten. 

Von  diesen  sechs  Möglichkeiten  scheiden,  wie  sich  leicht  zeigen  läßt,  alle 
bis  auf  die  erste  aus. 

2* 
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Bei  der  vertikalen  Lage  der  Auffangebene  würde  sie,  gleichgültig  oh  sie 
nach  Norden  oder  nach  Süden  sähe,  in  einem  Teil  des  Jahres  den  ganzen  Tag 
über,  in  einem  andern  Teil  des  Jahres  wenigstens  für  bestimmte  Tagesstunden 
gänzlich  im   Schatten  liegen,   also  keine  Ablesungen  ermöglichen. 

Bei  der  Polarlage  würde  dasselbe  für  die  frühen  Morgenstunden  im  Sommer 
der  Fall  sein,  auch  müßten  die  Abstände  der  Marken  darauf  deuten,  daß  der 
Schatten  auf  der  Auffangebene  von  Stunde  zu  Stunde  um  gleiche  Winkel  — 
15°  an  den  Äquinoktien,  im  Winter  weniger,  im  Sommer  mehr  —  fortschreitet, 
was  ersichtlich  nicht  der  Fall  ist. 

Bei  der  Aquatoriallage  würde  die  Auffangebene  nur  ein  halbes  Jahr  lang 
Ablesungen  gestatten.  Auch  hier  würde  ferner  in  gewissem  Sinne  das  gelten, 
was  bei  Möglichkeit  drei  von  den  um  gleiche  Winkel  fortschreitenden  Schatten 
gesagt  ist. 

Die  fünfte  Möglichkeit,  die  mit  geänderter  Lage  für  jede  Beobachtung  bei 
Streiflicht  auf  der  Auffangebene,  kann  insofern  als  Variante  der  vierten  Mög- 
lichkeit betrachtet  werden,  als  sie  an  den  Äquinoktien  mit  dieser  Möglichkeit 
identisch  ist.  Dann  beschreiben  nämlich  die  Sonnenstrahlen  im  Verlaufe  des 
Tages  eine  Ebene,  es  ist  also  ein  Bewegen  der  Auffangebene  an  diesen  Tagen 
nicht  erforderlich,  wenn  man  einmal,  etwa  des  Morgens,  dem  Instrument  das 
gewünschte  Streiflicht  gegeben  hat.  Es  müßte  also  an  diesen  Tagen  das  bei 
Möglichkeit  vier  eben  erwähnte  regelmäßige  Fortschreiten  des  Schattens  ein- 
treten, wogegen  die  Abstände  der  Marken  sprechen.  Auch  diese  fünfte  Mög- 
lichkeit scheidet  also  aus. 

Die  sechste  Möglichkeit  kann  in  demselben  Sinne  als  Variante  von  Mög- 
lichkeit drei  aufgefaßt  werden,  wie  man  Möglichkeit  fünf  als  Variante  von  vier 
betrachten  durfte. 

Es  bleibt  also  nur  die  von  Anfang  an  als  wahrscheinlichste  bezeichnete 
Möglichkeit,  die  der  horizontalen  Lage  der  Auffangel  )ene. 

Nun  ist  die  Frage  zu  erörtern,  welcher  Teil  des  Instruments  der  schatten- 
werfende, der  Zeiger,  war  —  der  nicht  unmögliche  Gedanke,  daß  ein  heute 
fehlender  Instrumententeil  als  Schatten werfer  diente,  soll  vorläufig  ausgeschaltet 
bleiben. 

Die  Stundenmarken  liegen  auf  der  Mitte  der  Auffangfläche.  Da  am  Vor- 
mittag alle  Sonnenschatten  nach  unten  und  nach  Westen  zu  bzw.  mittags  nach 
Norden  fallen,  so  kann  bei  der  ermittelten  Richtung  des  Instruments  nur  die 
westliche  obere  Kante  des  Aufsatzzapfens  solche  Schatten  werfen,  die  irgend- 
wann in  die   Stundenmarken  selbst  oder  in  die  Richtung  auf  sie  fallen. 

Die  südwestliche,  herablaufende  Kante  des  Zapfens  kommt  dafür  nicht  in 
Frage,  da  sie  in  den  sommerlichen  Morgenstunden,  in  denen  die  Sonne  nördlich 
von  der  Ost -West -Vertikalebene  steht,    keinen  reellen  Schatten  werfen  würde. 

Für  die  weitere  Deduktion  wird  es  praktisch  sein,  nur  einen  Punkt  der 
von  uns   als  schattenwerfenden  Zeigerkante  ermittelten  Linie,   und   zwar   ihren 
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südlichen  Endpunkt,  die  südwestliche  obere  Ecke  des  Zapfens,  auszuwählen  und 
zu  untersuchen,  welche  Wege  der  Schatten  dieses  Punktes  im  Laufe  eines  Jahres 
auf  der  Auffangebene  beschreibt. 

Dazu  ist  aber  noch  eine  Vorfrage  zu  lösen:  für  welche  Breite  waren  unsere 
Instrumente  bestimmt?  Man  könnte  zwar  sagen,  das  alte  Ägypten  habe  nur 
eine  Länge  von  rund  8",  ein  Mittelwert  von  etwa  27°  würde  also  ein  Jlesultat 
von  genügender  Genauigkeit  ergeben,  es  scheint  mir  aber,  als  ob  man  theore- 
tisch aus  den  Instrumenten  den  Breitengrad,  in  dem  sie  arJbeiten  sollten,  genauer 
ablesen  könne.  Es  dürfte  aufgefallen  sein,  daß  die  Stundenmarken  auf  einer 
Geraden  liegen,  die  vermutlich  theoretisch  mit  der  Mittellinie  des  Instruments 
zusammenfallen  soll  —  in  der  Ausführung  liegen  die  Marken  aber  auf  einer 
der  Südkante  der  Auffangebene,  vom  Zapfen  aus  gerechnet,  ganz  wenig  zu- 
geneigten Geraden.  Nun  bewegt  sich  aber  der  von  einer  Ebene  aufgefangene 
Schatten  eines  Punktes  nur  an  zwei  Tagen  im  Jahre  auf  einer  Geraden,  nämlich 
an  den  Äquinoktien  —  eine  Beobachtung,  die  schon  die  alten  Ägypter  machen 
mußten,  wenn  sie  sahen,  daß  an  solchen  'J'agen  der  Schatten  eines  Ost -West 
gerichteten  Tempelgesimses  ohne  Abweichung  nach  Nord  oder  Süd  sich  nur  in 
seiner  Richtung  weiterschob.  Um  Mittag  eines  Äquinoktialtages  würde  also  der 
Schatten  der  südwestlichen  Zapfenecke  in  die  Mitte  der  unteren  horizontalen 
Zapfenkante  fallen,  d.  h.  die  Verbindungslinie  dieser  beiden  Punkte  würde  mit 
der  Auffangebene  den  Neigungswinkel  des  Äquators  gegen  den  Horizont  des 
Beobachtungsortes  einschließen.  Die  geographische  Breite  des  Beobachtungsortes 
wäre  so  gegeben.  Die  Durchführung  dieser  Konstruktion  an  dem  vorliegenden 
Instrument  ergibt  als  geographische  Breite  für  den  Beobachtungsort  nicht  ganz 
30°,  also  etwa  die  Breite  von  Memphis.  Das  als  Fundort  angegebene  Faijum 
liegt  auf  29°  10'  bis  29°  30'.  Es  wäre  also  möglich,  daß  dieses'  Instrument 
wirklich  so  genau  gearbeitet  worden  sei.  Aber  leider  wird  der  hohe  Begriff, 
den  uns  dies  von  den  theoretischen  und  praktischen  Astronomiekenntnissen  der 
alten  Ägypter  gibt,  bei  der  weiteren  Betrachtung  unseres  Instrumentes  bald 
wieder   sehr  reduziert  werden  müssen. 

Mit  Zugrundelegung  der  so  mit  fast  30°  ermittelten  geographischen  Breite 
des  Beobachtungsortes  ist  also  in  der  beigegebenen  Zeichnung  (Bl.  2)  die  tägliche 
Bahn  des  Schattens  der  oberen  südwestlichen  Zapfenecke  auf  der  Auffangebene 
konstruiert.  Es  genügte  die  Darstellung  der  beiden  Grenzfälle,  die  Schattenbahn 
an  den  beiden  Solstitialtagen,  und  außerdem  die  an  den  Äquinoktialtagen.     Zum 


*)    Die  andeien  bekannten  Stücke  solcher  Instrumente  ergeben  die  folgenden  geographischen 
Breiten,  für  die  sie  gearbeitet  worden  wären: 

Berlin  Nr.  14573:    24°   etwa  Assuan,    Fundort  unbekannt; 

.     14085:    24°      ..  »  »         Abydos; 

Paris       »         781:    29°       »       Ehnassje,        »  unbekannt. 

Die  Maße  des  Pariser  Stückes  verdanke  ich   einer  freundlichen  Mitteilung  Boreux"s;  die  von  Turin 
Nr.  7353  konnte  ich  zur  Drucklesruna;  nicht  mehr  erhalten. 
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leichteren  Verständnis  der  Zeichnung  mag  sich  der  Leser  ins  Gedächtnis  rufen, 
daß  die  Bahn  eines  den  schattenwerfenden  Punkt  treffenden  Sonnenstrahls  während 
eines  Äquinoktialtages  in  einer  Ebene,  nämlich  in  der  des  Äquators,  liegt,  daß 
also  der  Schnitt  dieser  Ebene  mit  jeder  Auffangebene,  also  auch  mit  einer  horizon- 
talen, eine  gerade  Linie  sein  muß.  An  den  Aquinoktialtagen  bewegt  sich  also 
der  Schatten  auf  einer  von  W  nach  0  gerichteten  Geraden.  An  den  Solstitien 
aber  beschreibt  der  den  schatten  werfenden  Punkt  treffende  Sonnenstrahl  während 
des  Tages  einen  Kegelmantel,  dessen  Basis  der  nördliche  bzw.  südliche  Wende- 
kreis und  dessen  Spitze  der  schattenwerfende  Punkt  sind.  Der  Schnitt  dieses 
mit  seiner  Achse  schräg,  um  die  geographisclie  Breite,  zum  Beobachtungshorizont 
liegenden  Kegels  mit  der  Auffangebene  ist  eine  ungleicharmige  Hyperbel.  Der 
nach  S  zu  konkave  Arm  ist  die  Scliattenbahn  des  Sommersolstitialtages,  der 
nach  N  zu  konkave  ist  die  des  Wintersolstitiums. 

Bei  der  Konstruktion  ist  natürlich  berücksichtigt,  daß  die  altägyptischen 
Tagesstunden  nur  an  den  Äquinoktien  den  unsrigen  entsprachen,  daß  sie  aber 
im  Sommer  und  Winter  größer  bzw.  kleiner  als  die  unsrigen  waren.  Mit  dieser 
Maßgabe  und  unter  der  Annahme  untereinander,  für  Je  einen  Tag,  gleicher 
Stunden  sind  die  Stimdenpunkte  auf  den  Kurven  eingetragen.  Die  Verbindungs- 
linien der  sich  entsprechenden  Stundenpunkte  —  Kurven,  deren  Charakter  ich 
mir  übrigens  theoretisch  nicht  weiter  klarzumaclien  versuchte  —  bezeichnen 
die  jährlichen  Bahnen  der  Stundenpunkte. 

Die  Zeichnung  lehrt  nun  folgendes: 

1.  Da  das  Lineal  sich  nur  mit  einem  verhältnismäßig  kleinen  Ausschnitt 
der  Auffangebene  deckt,  so  wird  nicht  die  Südwestecke  des  Zapfens  als  Schatten- 
zeiger anzusehen  sein,  sondern  eine  Kante,  wahrscheinlich  sogar  irgendeine  künst- 
liciie  Verlängerung  einer  solclien. 

2.  Die  vertikale  Südwestkante  des  Zapfens  kann  dies  niclit  sein,  da  sie, 
wie  auch  schon  ol)en  hervorgehoben,  während  eines  ziemlich  langen  Zeitraums 
im  Sommer  überhaupt  keinen  reellen  Schatten  wirft.  Bleibt  also  nur  die  hori- 
zontale Westkante  des  Zapfens  oder,  wie  noch  gezeigt  werden  wird,  eine  ihr 
parallele  Linie. 

3.  Die  Unterschiede  der  Abstände  der  gleichnamigen  Stundenpunkte  im 
Sommer,  Winter  und  an  den  Äquinoktien  von  der  schattenwerfenden  Kante  sind 
nicht  so  beträchtlich,  daß  man  nicht  für  sie  mit  je  einer  Marke,  wie  sie  unser  In- 
strument hat,  auskommen  konnte,  ohne  daß  die  Ungenauigkeit  der  Zeitbestimmung 
zu  groß  geworden  wäre. 

4.  Da  sämtliche  »Stundenpunkte  wesentlich  näher  am  Zapfen  liegen  als  die 
entsprechenden  Marken  (M  1,  2  usw.)  des  Instruments,  so  muß  die  schatten- 
werfende Zeigerkante  höher  über  der  Auffangfläche  angenommen  werden,  als 
wir  es  bisher  getan.  Die  westliche,  obere  Zapfenkante  kann  also  niclit  der 
Schattenwerfer  sein,   sondern  eine   über  ihr  liegende  Parallele. 
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5.  Die  Intervalle  zwischen  den  konstruierten  Stundenpunkten  für  die  Aqui- 
noktialtai>e  zeigen  ein  Wachstum,  von  der  Mitta^slinie  an  gerecliuet,  das,  wie 
von  vornherein  anzunehmen  war,  auf  untereinander  inkommensurable;  trigono- 
melrische  Fiudvtioueu  als  Bildungselemente  schließen  läßt.  Die  Intervalle  der 
Marken  aber  sind  kommensurabel,  und  zwar  sind  sie,  wenn  wir  den  Abstand 
von   Mittag  bis   zur   5.  Stunde   mit  (i   bezeichnen', 

von   der   5.   bis   zur  4.  Stunde:    '2a, 
>>       «     4.     »       »     3.        »         3  a, 
»       »     3.    »       «     2.        »         4«, 
"       »     2.    «       »     1.        "         5«. 
Die  Marken  sind  also  nicht  aufgrund  wirklicher  Beobachtung,  sondern  aus  irgend- 
einer Theorie"'  heraus  gesetzt.    Sie  werden,  wie  man  die  schattenwerfende  Kante 
auch   wählen    mag,    nie  wirklich    oder    auch  niu-  einigermaßen  gleiche  Stunden 
angeben. 

A\'ie  hätten  wir  nun  das  Instrument  zu  äntlern  oder  zu  ergänzen,  um  es 
einigermaßen  brauchbar  zu  machen,  d.  h.  daß  es  wenigstens  mehrere  Stunden 
pro  Tag  richtig  anzeigt? 

Dazu  müßte  der  schattenwerfende  Punkt  bzw.  die  schatten  werfende  Kante 
höher  gelegt  werden.  Man  kann  es  so  leicht  erzielen,  daß  z.  B.  die  1.  und 
5.  Stunde  oder  die  2.  bis  4.  Stunde  richtig  durch  die  Marken  angegeben  wird. 
Die  höhere  Lage  der  schattenwerfenden  Kante  bedingt  aber  auch  eine  größere 
Längenausdehnung  derselben,  da  bei  wachsender  Höhenlage  der  schattenwerfen- 
den Kante  die  beiden  Hyperbelarme  der  Schattenlinien  für  Sommer  luid  Winter 
mehr  und  mehr  auseinandergehen,  also  der  Schatten  einer  kurzen  Kante  die 
reelle  Auffangtläche,   das  Lineal,   dann  nicht  mehr  treffen  würde. 

Durch  diese  Überlegungen  kommt  man  dazu,  anzunehmen,  daß  oben  auf 
dem  Aufsatzzapfen  unseres  Instruments  ein  langes  Lineal  horizontal  in  der  Meri- 


^)  a  ist  hier  übrigens  "/s  ^gypt^-  Finger.  Bei  dem  kleineren  Instrument  ist  es  (Y3  +  '/c,  +  Vi') 
ägypt.  Finger. 

-)  Solche  Theorien,  bei  denen  auf  trigonometrische  Funktionen  zurückgehende  Größen  in  das 
System  der  ganzen  Zahlen  eingezwängt  wurden,  finden  sich  auch  noch  bei  den  zu  einem  Nachbar- 
gebiet unserer  Materie  gehörigen  Stundentafeln,  Zusammenstellungen  der  Schattenlängen  (?)  für  die 
einzelnen  Tagesstunden  (s.  Bilfinger,  Zeitmesser  der  ant.  Völker  S.  55ff.).  Von  diesen  sind  uns 
außer  der  inschriftlichen  Tabelle  von  Taifa  die  Tafeln  des  Palladius,  des  Dionysius  (?),  des  Beda 
und  des  Wandalbertus  überliefert.  Diese  haben  die  folgenden,  in  Fuß  ausgedrückten  Differenzen 
zwischen  den  verschiedenen  Schattenlängen  (P)  in  den   einzelnen  Stunden : 

Taifa  Palladius        Dionysius  (?) 

1  2 

2  2 


zwischen  Mittag  und  der  5. 

Stunde 

1 

zwischen  der  .5.  und  4. 

.. 

2 

..     4.     »     3. 

» 

2 

»     3.     ..     2. 

» 

5 

»     2.     ..      1. 

„ 

10 

3  2 

4  2 

10  10 

Man  sieht  iilso,  daß  den  Aufstellungen  dieser  Tabellen  ähnliche  Ideen  zugrunde  liegen  wie  unserer 
Sonnenuhi-,  nur  die  Reihen,  in  welchen  sich  die  Differenzen  ausdrücken,  sind  andere. 


Beda 

Waiidalbertii.' 

1 

2 

2 

2 

3 

2 

4 

2 

10 

11 
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dianebene  gelegen  haben  muß  (s.  Bl.  2  links  oben).  Sucht  man  nun  unter  den 
altägyptischen  Gebrauchsgegenständen  nach  einem,  der  dieser  so  gefundenen  Vor- 
stellung entspricht,  so  drängen  sich  uns  ohne  weiteres  die  bekannten  Votivellen 
auf,  die  meist  auch  aus  metamorphischem  Schiefer  bestehen,  wie  unsere  Instru- 
mente. Es  mag  Zufall  sein,  daß  diese  Ellen  hochkant  gestellt  auch  die  gewünschte 
Erhöhung  der  schatten  werfenden  Kante  ergeben;  es  mag  Zufall  sein,  daß  man 
die  bisher  unerklärte  Abschrägung  einer  Längskante  dieser  Ellen  nunmehr  so 
deuten  kann,  daß  sie  zwei  verschiedene  schattenwerfende  Kanten  bildete,  die 
nötig  waren,  um  den  Stunden  trotz  der  falsch  gesetzten  Marken  die  richtigen 
gleichen  Längen  zu  geben;  kein  Zufall  aber  ist  es,  daß  in  der  einzigen  Ur- 
kunde, die  uns  von  diesen  beiden  Instrumenten  und  ihrem  Gebrauche  etwas 
überliefert  hat,  beide  dicht  hintereinander  vorkommen.  Sie  müssen  also  in  enger 
Beziehung  zu  einander  gestanden  haben.  Vermutlich  würden  wir  auch  über 
die  Art  dieser  Beziehung  aufgeklärt  sein,  wenn  jene  Urkunde,  der  aus  dem  ersten 
nachchristlichen  Jahrhundert  stammende  sogenannte  geographische  Papyrus  von 
Tanis,  vollständig  auf  uns  gekommen  wäre.  So  müssen  wir  uns  mit  dem  be- 
gnügen, was  die  mühsam  konservierten  Brocken  der  verkohlten  Handschrift 
noch  erkennen  lassen. 

Der  Abschnitt  nach  dem  von  der  Auffindung  der  Elle  des  Thot'  handelte 
von  der  Mrht'  und  gab  ihren  Gebrauch  an.  Vom  Text  kann  ich  zwar  weiter  nichts 
verstehen  als  die  eine  Überschrift  •'^Andere  Vorschrift  zur  Bestimmung  der  Nacht- 
stunden'^^, die  Abbildung  (s.  Bl.  2  rechts  oben)  aber  zeigt  zweifellos  unser  Instru- 
ment in  seinem  Gebrauch  als  Sonnenuhr.    Die  Teilung  des  Lineals  ist  angegeben, 

daneben  stehen  die  Namen  der  Stunden,  von  denen    y>  J     i    ?   -^^^  ^^^=^        r\  ^^^ 

i Q,  also   die   Namen   der   ersten,    dritten   und   sechsten   noch   ganz,    die   der 

anderen  wenigstens  in  einzelnen  Zeichen  erhalten  sind.  Auf  dem  Lineal  selbst 
scheinen  noch  die  Namen  der  Götter  zu  stehen,  die  aber  nicht  mit  den  von 
DüMicHEN^  als  Götter  dieser  Stunden  angegebenen  übereinstimmen.  Über  dem 
Lineal  geben  Zahlen  noch  einmal  die  Stunden  an.  Das  für  uns  Wichtigste  aber, 
der  Schattenzeiger,  ist  leider  nicht  erhalten.  Wir  sehen  nur,  daß  die  Schatten- 
strahlen, die  wohl  in  der  Zeichnung  die  Mitten  der  Stundenteilungsstriche  auf 
dem  Lineal  treffen  sollten,  von  einem  Punkte  ausgehen,  der  erheblich  höher 
über  dem  Lineal  liegt,  als  der  Zapfen  bei  den  uns  bekannten  Instrumenten  sich 
über  die  Auffangebene  erhebt.  Daß  dies  nur  auf  das  nicht  die  richtigen  Ver- 
hältnisse des  Instruments  wiedergebende  Ungeschick  des  Zeichners  zurückzu- 
führen sei,  scheint  unwahrscheinlich,  da  wir  oben  ja  zu  dem  Schluß  gekommen 
waren,  daß  auf  dem  Aufsatzzapfen  noch  ein  Lineal  gelegen  habe.  Die  alte 
Zeichnung  dürfte  dies  also  auch  irgendwie  angedeutet  haben. 

^)  Grifi  ith-Petrie,  Two  hierogl.  Pap.  froin  Tanis,  Taf.  14.  —  ^)  Ebenda  Taf.  15.  Die  von 
Petrie  mit  aaa  bezeichneten  Stückchen  könnten  vielleicht  nicht  richtig  angepaßt  sein.  —  *)  AZ. 
1865,  1,  Tafel. 
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Diese  Handschrift  ist  uns  aucli  ein  Beweis  dafür,  daß  unsere  Sonnenuli r 
noch  in  nachchristlicliei'  Zeit  wenigstens  in  der  einheimiscli  ägyptischen  Lite- 
rntur  bekannt  wnr.  In  der  außerägyptischen  Literatur  jener  Zeiten  habe  ich 
keine  Spur  davon  gefunden.  Es  scheint  also  eine  ägyptische  Konstruktion  ge- 
wesen zu  sein,  die  ohne  Einfluß  auf  fremde  geblieben  ist,  vielleicht  wegen 
ihrer  Ungenauigkeit.  Diese  aber  dürfte  uns  entschiüdbar  erscheinen,  wenn 
wir  bedenken,  in  wie  zurückliegende  Zeiten  das  Instrument  hinaufreicht.  Konnte 
doch  Ranke  zeigen,  daß  es  bereits  in  einem  Texte  des  m.  R.  erwähnt  wird. 
Die  Kairencr  Schreibtafel  mit  der  Prophezeiung'  enthält  nämlich  die  vielleicht 
von  einer  Sonnenfinsternis  (?)  handelnde  Stelle:  y>Man  merkt  nicht,  irann  es  Mittag 
lüirdj   man  zählt  den  Schatten  nicht. >■•■ 

Mit  einem  Instrument,  dessen  Konstruktion  in  ein  so  hohes  Alter  hinauf- 
reicht, müssen  wir  daher  nicht  nur  Nachsicht  haben,  wenn  es  unseren  gewiß 
berechtigten  Anforderungen  an  Genauigkeit  nicht  entspricht,  sondern  müssen 
uns  auch  die  Frage  vorlegen,  ob  es  seinen  Verfertigern  überhaupt  möglich  war, 
ein  genaueres  Instrument  zu  konstruieren,  d.  h.  den  Tag  richtig  in  gleiche  Stun- 
den zu  teilen.  Diese  Teilung  wäre,  wenn  wir  alles  berücksichtigen,  was  wir 
bis  heute  von  den  Kenntnissen  der  alten  Ägypter  wissen,  ihnen  nur  durch 
ein  Mittel  möglich  gewesen:  durch  die  Wasseruhr.  Bevor  wir  nicht  unter- 
sucht haben,  inwieweit  es  den  alten  Ägyptern  gelungen  ist,  mit  Hilfe  der 
Wasseruhr"  eine  Tageslänge  in  gleiche  Teile  zu  zerlegen,  solange  werden  wir 
auch  mit  einem  abschließenden  Urteil  über  die  altägyptische  Sonnenuhr  zurück- 
halten müssen.  Ks  könnte  ganz  gut  möglich  sein,  daß  die  altägyptische  Wasser- 
uhr Konstruktionsfehler  aufweist,  daß  also  die  Stunden  eines  Tages  im  alten 
Ägypten  nicht  gleich  waren,  und  daß  dieser  Fehler  sich  dann  naturgemäß 
auf  die  zuerst  empirisch,  dann  erst  zahlen  theoretisch  konstruierte  Sonnenuhr 
übertragen  hat. 


')  Daressv  in  Cat.  ,i!;en.,  Ostraca  Nr.  25"224,  s.  Ranke  in  Gressmann,  Altorient.  Texte  u. 
Bilder  S.  205.  —  -)  Vgl.  Schäfer  in  Anitl.  Ber.  aus  den  Kgl.  Prenß.  Kunstsaniml.  März  1910, 
1.55/156. 
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Das  ägyptische  Wort  für  „Vater". 

Von    M.   BUKCHARDT. 
Mit  1  Tabelle. 

roße  Schwierigkeit  hat  den  Ägyptologen  von  jeher  das  Wort  für  «Vater«  ge- 
macht.    Die  drei  Formen,    in  denen   es   auftritt,    uo^.  [  und  ,  unterein- 


G 


ander  und  mit  dem  koptischen  eicoT  in  Einklang  zu  bringen,   ist  trotz  mancher 
Erklärungsversuche  nicht  gelungen  ^ 

Aus  dem  bisher  rund  6000  Belegstellen  umfassenden  Material  des  Berliner 
Wörterbuches  habe  ich  die  folgende  Liste  (S.  20 — 26)  für  die  verschiedenen 
Schreibungen  aufgestellt. 

Das  Ergebnis  der  Liste  kurz  zusammenfassend,  erhalten  wir  folgendes  Bild: 
(Ici  ist  mit  wenigen  Ausnahmen  die  Schreibung  der  Pyramiden.  Im  a.  R. 
ist  sie  anscheinend  ungebräuchlich^;  vom  m.  R.  an  wird  sie  wieder 
aufgenommen  und  hält  sich  —  immer  seltener  werdend  —  bis  in  die 
Spätzeit. 
/Ci  ist  von  den  Pyramiden  bis  in  die  griechische  Zeit  gebräuchlich,  wenn 
auch  nicht  so  häufig  wie  (1  ^ ,  tritt  aber  auch  im  a.  R.  auf.  Man  ver- 
wendet es  nur  mit  Suffixen  und  —  seit  dem  m.  R.  —  auch  in  der 
Verbindung    ^ß-nff\    o  ist  als  Defektivschreibung  von  [1  ^c^  aufzufassen. 

(Ici  und  ^  kommen   —   mit   einer  Ausnahme   bei  (lo  (s.  u.)  — 
nicht  hieratisch  vor. 

in   den  Pyramiden    noch    vereinzelt,   wird    dann    immer    häufiger    und 
bleibt  bis  in  die  griechische  Zeit  im   Gebrauch. 

Das  Hieratische    des   a.  R.   scheint  nur  zu  verwenden. 

[]  ^  tritt  erst  im  frühen  m.  R.  auf.  Bei  dieser  Form  ist  zwischen  ihrem 
Gebrauch  im  Hieroglyphischen  und  Hieratischen  zu  scheiden.  Im 
Hieroglyphischen  ist  sie  im  m.  R.  noch  verhältnismäßig  selten:  erst 
seit  Dyn.  IS  wird  sie  häufig,  um  dann  allmählich  in  der  Spätzeit 
wieder  zu  verschwinden.  Im  Hieratischen  dagegen  bleibt  sie  seit  dem 
m.  R.   bis  in   die  griechische  Zeit  die  herrschende  Form. 


^)    Jahn,  Ägyptologische  Miszellen:  tTber  (I  ^^   und  (I  M?i  ,  it  und  ttf   »Vater'-;    Wiener 

Zeitschr.  f.  d.  Kunde  d.  Morgenlandes  XX  373.  —  Spiegei.berg,  Varia  73:  Die  Lesung  der  Gruppe 
ö     ^    J^/(^)   »Vater«;  Rec.  trav.  2(i,  148. 

*)    Abgesehen  von  dem  einen  Beispiel  MererukaA13. 
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Unter  Vorbelialt  wage  ich  folgende  Erklärung:  F.s  liegen  zwei  verscliiedene 
Wörter  für   »Vater <■<■   vor:  jt  und  (/'.     Unglücklicherweise    enthalten    beide  einen 

Radikal  /;    »sein  Vater ^<   von  (lo  gebildet,  jf-f,  defektiv  geschrieben,   konnte 

man  also  auch  nur  tf  »Vater v.  oder  aber  auch  tf-j  »mein  Vater <■<■   lesen.     Der  Grund 
zur  Verwirrung   in    der   vokallosen   Schrift  war   also    gegeben.     Und    so    taucht 

denn   im  m.  R.   die  Kompromißforni  (1  für   »Vater ^^    auf.     Daß  sie  eigentlich 

ein  Unding  ist,  zeigt  der  Umstand,  daß  man  sich  gegen  die  nunmehr  für  »5em 

Fö^fr«  zu  fordernde  Form  (1         W^  jiu=>_   in  den  Inschriften  sträubt;  sie  tritt  zwar 

vereinzelt  schon  im  m.  R.   auf,   wird  aber  erst  seit  Dyn.  20  gebräuchlich.     Daß 

die  Form  (1  in  der  Spätzeit  wieder  abstirbt,  ist  bereits  gesagt;   in  griechisclier 

Zeit  ist  sie  als  Ausnahme  zu  betrachten. 

I'm  so  merkwürdiger  scheint  ihr  (lel)rauc]i  im  Hieratischen;  »sein  Vater ^^ 
heißt  hier  gewöhnlich    (1  w^j^u^^,   doch  schreiben  die  Handschriften  der  LS. 

und  19.  Dynastie    die  Formel  mj  jt-f  »wie  sein  Vater ^^     y[l(l         H2i . 

Daß  man  die  Gruppe  l\  »Vater«    nur  ß  las,  lehrt  uns  das  Demotische, 

das  unser  Wort    [1         J\<^^  schreibt,   z.B.  Pap.  Rhind  I  7,7,  und  somit  zeigt, 


daß  das  Wort  auf  t  endigt'. 


Das  koptische  eicoT  zeigt,  daß  das  Wort  einen  schwachen  Konsonanten  im 
Auslaut  gehabt  haben  muß.  Darauf  deutet  auch  der  Umstand,  daß  »sein  Vater« 
im  m.  R.   etwa  wie    »sein  Auge«    (eid^Tq),  also  etwa  *jöt'ef : jät'ef,  klang;    denn 


Totb.  174   (nach  Leiden  24")    liest  V^T        i""^^-— ,   wo  Pyr.  257        _  ,,^ 

[1  gibt'.     Nun  erscheint  im  Plural  im   n.  R.   vereinzelt  die  Form  (1         ^'\\^ 

jtjw  (io"^:€ioT€,   eiivTc,  also   etwa  *j6tjeAv  bzw.  jj\tjew):   und  in  einem  religiösen 
Text  des  m.  R.*  heißt  es  an  einer  Stelle:  »Es  ist  Gebeh  da  als  dein  Schutz^,  (o  Toter), 

[1    '^  3^zzy(>\\\  3\  ^rr^  D%>  (tj  0     |]  ot)  '^^rr??.  dein  Vater j  dein  itj  ist  er^  dem  du  (jehoren 

bist;  es  sind  die  Arme  der  Nut  hinter  dir^  die  dich  geboren  hat. «     Es  ist  klar,   daß  hier 
von    einem    » König ^^   nicht   die    Rede    sein    kann:    der   Paralleltext    (vom  Sarge 

einer  Frau)   hat   nur  (]    ^   Jjs=jn^.     Der  Schreiber    hat    hier   also    wohl    das 

richtigere  (]|j|^3^  glossenartig  eingeschoben.      (Schluß  s.   S.  27.) 


')    Auch  jV  »Gerste«  eitoT  schreibt  man  in  griechischer  Zeit  vereinzelte^:  (1  Dü:\r.,  Baugesch. 

32  (Dendera),     (1  ."^    Pap.  Schmitt  (Möller,  Hierat.  Lesestücke  III  29).   —   Diesen  Hinweis 

verdanke  ich  Hrn.  Dr.  Möllkr. 

*)   BoESER,  Beschreibung  der  ägypt.  Sammlung  des  niederländischen  Reichsmuseums  der  Alter- 


tümer in  Leiden,  Taf.  XXIII.    —    ^)    Vgl.  Calice,   Zur  Lesung  von  , ,  ÄZ.  39,  149. 

*)    Rec.  trav.  27,  25.     Den  Hinweis  verdanke  ich  Hrn.  Grapow. 
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Die  Lesung   von  (Ici  wäre   demnach   als  jtj  anzusetzen. 

Wie  lange  das  Wort  ^^  Vater  ^^  als  lebendes  Wort  in  der  Sprache  existiert 

hat,  und  ob  man  es  später  als  graphisches  Bild  für  jt  verwendet  hat,  entzieht 
sich  unserer  Beobachtung.  Das  Wort  \\o^  dagegen  hat  sich  als  lebendes  Wort 
von  den  Pyramiden  bis  ins  Koptische  gehalten. 


Ägyptisches/-  der  Tonsilbe  im  Koptischen. 

Von  Karl  Dyroff. 


Während  in  einer  Anzahl  von  koptischen  Verben  und  Substantiven  —  z.  B. 
eito'  »waschen«,  eiwpg^  «sehen«;  eiWT  »Vater«,  eiOM  »Meer«  das  alte  anlautende 
(1  {j-)  der  entsprechenden  ägyptischen  Stämme  als  ei-  (=  _/-)  erhalten  ist,   zeigen 

andere  im  Ägyptischen  mit  (1  anlautende  Stämme  im  Koptischen  das  j-  nicht, 

obwohl  bei  ihnen,  wie  es  scheint,  ganz  die  gleichen  Verhältnisse  vorliegen  wie 
bei  jenen  Stämmen,  z.B.  ton  »zählen«,  toT^  »ziehen«;  oog^  »Mond«.  In  allen 
diesen  Fällen  steht  /-  als  Anlaut  der  Tonsilbe  vor  dem  Tonvokal,  und  man 
müßte  daher  nach  dem  wichtigen  von  Sethe  (Verbum  1,  XVI  u.  62)  nachge- 
wiesenen Gesetz,  daß  sich  altes  [1  in  der  Tonsilbe  im  Koptischen  hält,  außerhalb 

der  Tonsilbe  verschwindet,  das  j-  noch  überall  in  den  koptischen  Wortformen 
vorfinden.  Sethe  1,  66  erklärt,  daß  in  den  von/-  entblößten  Wörtern  ton  usw. 
das    alte  (1  in  ii  (y)    übergegangen   sei.      Das    ist  natürlich  keine  Erklärung  der 

grammatischen  Erscheinung,  sondern  ein  anderer  Ausdruck  für  die  zutage  lie- 
gende Tatsache,  daß  diese  Wörter  im  Koptischen  mit  /-,  nicht  mit  /-  anlauten. 
Man  muß  vielmehr  offenbar  weiter  fragen,  warum  hier  j-  in  y-  übergegangen 
sei,  und  bei  dieser  Frage  flüchtet  Sethe  in  das  Ursemitische  (1,   §  109). 

Ich  mache  den  Versuch,   die  Erklärung  innerhalb  der  ägyptischen  Sprach- 


geschichte  selbst  zu  finden. 


Es  mag  erlaubt  sein,  bei  den  von  Sethe  zusammengebrachten  Beispielen 
stehen  zu  bleiben.  Denn  haben  wir  für  diese  einen  Weg  entdeckt,  so  werden 
die  wenigen,  die  sonst  noch  im  Augenblick  zur  Hand  sind,  mit  den  andern 
gehen. 


^)    Ich   gehe,  wie    wir    gewohnt   sind,  von  den  sahidischen  Formen  aus,  wenngleich  es  mo- 
derner wäre,  die  achmimischen  anzuführen. 

4* 
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Es  sind  folgende  Fälle,   Sethe  1,  54   (vgl.  66): 

1.  Die  Infinitive  ei  »kommen«,  eifee  »dürsten«,  eine  »bringen«,  eipe 
»machen«  mit  den  andern  von  diesen  Verben  vorkommenden  Formen  (wie  n-, 
ÜT*;  p-,  ^v^v«,   o)  =  ägjipt.  ßj\  jbj,  jnj,  jrj-, 

2.  die  Nomina  ipi  »Auge«,  eiT«.  »Erdboden«,  boli.  \£  »Geist«  =^  Agypt.  Jri, 
jtn  aus  jwdn,  jji  aus  j^h-, 

3.  die  Nomina  oo£^»Mond«,  ä^ht-  »Tal«  ^  'Agy^t.  fh,  jnt,  bei  denen  das 
Bolleirische  das  \  bewahrt  hat:   log^,   id.i\T-"'; 

4.  die  Infinitive  ton  »zählen«  (mit  den  dazu  gehörigen  Verbalformen  und 
dem  Nomen  Hne  »Zahl«),  uiTg^  »ziehen«,  axo  »schwanger  werden«  (mit  e€T) 
=^  ägypt.  ^p,  jth,  jwn\  der  Inf.  otttc-   »zwischen«  =  'Agy^i.  jwdj-\ 

5.  die  Nomina  *wq  »Fleisch«,  Hpn  »Wein«,  ofc^e  »Zähne«,  oo^e  »Hürde«, 
üitte   »Stein«  =  ägji^t.  j'wf,  jrp,  jb/i-w,  jhj,  jnr\  ferner  &.ig    »was?«  =  ägypt.  jA; 

6.  die  Formen  c-,  €♦  zu  ägypt.  jw  »sein«;  e-  »zu«  =  ägypt.  7*r-,  /•-,  «- 
»von«  ^  ägypt.   {jm-),  m-. 

Das  ist  eine  fast  beängstigend  große  Zald  von  »Ausnahmen«,  aber  sie 
lassen  sich  zunächst  leicht  verringern. 

Erstens  nämlich  müssen  wir  aus  den  Fällen  unter  1  und  2  das  (xesetz 
erschließen,  daß  jt-  zu  i-  wurde,  was  an  sich  verständlich  genug  ist  und  ähn- 
lich z.  B.  in  hahyl.  ßkiud  >  iMud  vorliegt.  Im  Inlaut  haben  wir  so  (anders 
Sethe  1,  56.  64)  MepiT*  aus  *merjit-  und  den  Monatsnamen  S7rei<^  (<  c^ciTr,  unter- 
ägyptisch!) =  ägypt.  jpjp^.  Der  Tyj)us  ipi,  aber  €id».Tq  wird  das  alte  Paradigma 
richtig  erhalten  haben.  Die  Fälle  eiTii  und  i^  sind  mir  ja  ihrer  Bildung  nach 
nicht  ganz  durchsichtig,  indes  wird  die  Zurückfilhrung  ihres  i-  auf  *jt-  durch 
die  übrigen  Beispiele  gestützt. 

Zweitens  aber  dürfen  wir  nach  dem  Gesetz,  daß  (1  außerhalb  der  Tonsilbe 

verschwindet,  die  »tonlosen«  Wortformen  unter  1,  3,  4,  6  als  die,  soweit  der 
Wegfall  des/-  in  Betracht  kommt,  regelrechten  Vertreter  der  alten  Formen  an- 
sehen. Es  ist  in  der  Tat  nicht  einzusehen,  weshalb  man  diesen  Wegfall  bei 
jp-  in  ETTiKp  und  in  en-  (Inf.  zu  ton)  +  betontem  einsilbigem  Nomen  verschiedenen 
Ursachen  zuschreiben  müßte. 

So  sind  also  n-,  p-,  en-,  ottc-,  ferner  e-  »(er)  ist«,  e-  »zu«  und  n-  »von« 
gesetzmäßig  ohne  j-.  Ebenso  d^tiT-,  während  boh.  id^HT-  das  i-  der  absoluten 
Form  verallgemeinert  hat.  Sah.  oog^  hat  die  Anlautstufe  der  »tonlosen«  Form 
und  den  Vokaüsmus  der  absoluten,  während  'A-fj.oi(jtg  (Sethe  1,  64)  das  Regel- 
rechte bietet.  Die  Formen  €iep-o,  eicp-fioone  haben  neueingeführtes  ei-.  Die 
Erhaltung  des  -i-  in  oMie-  ist  sekundär  nach  dem  Muster  eMioq,  aber  n-ere- 
in  IleT£Yi<Tig  steht  korrekt  für  P-etje-  (Sethe  64). 

^)  ei  ist  eine  Form  wie  qei,  vgl.  Sethe  1,  31  Mitte.  —  ^)  Man  muß  in  ia^htwot  teilen: 
jant-föou.  —  ^)  Griffith,  Catalogue  of  the  demot.  papyri  in  the  John  Rylands  Libr.  3,  186. 
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Dies  lehliJit'lc  Spiel  der  Aiuiloi^ie,  (l;is  uns  <li(>  kopt isclieii  I^'ornien  erkennen 
lassen,  beweist,  (biß  der  nr.s]>rimgliclie  gesetzmäßige  Wechsel  der  absoluten  Form 
mit  erhaltenem  j-  und  iXev  tonlosen  ohne  j-  seit  langem  ins  Wanken  geraton 
war,  so  daß  einzelne  Formen  ilir  (iehict  unrechtmäßig  erweiterten,  andere  er- 
starrt auf  die  Nachwelt  kamen,  wie  es  gerade  die  bunte  Praxis  des  Sprach- 
gebrauchs durcli  ihre  vielfach  sich  kreuzenden  Einflüsse  fügte.  Die  »tonlosen« 
Formen  sind  ja  überhaupt  ein  Trümmerhaufen  aus  alter  Zeit.  So  wird  es  sich 
von  hier  aus  begreifen  lassen,  daß  die  Hebräer  Jnw  »Heliopolis«  als  "JIX  olme 
j-  zugeführt  erhielten,  und  man  mag  wie  ton  usw.  nel)en  en-,  so  WTg^  neben 
Ä.edi§^,  ivuj  neben  d.^po-s-  gleichfalls  Ider  anreihen;  vielleiclit  auch  nocJi  eines 
oder  das  andi*e  Stück  der  (Iruppe  toto,  oo£^e\  cone,  die  ich  unbesprochen  lassen 
will.  In  diesen  Fällen  hat  also  die  tonlose  Stufe  ihren  Anlaut  in  die  absoluten 
Formen  zu  übertragen  vermocht.  Auf  der  andern  Seite  ist  a^ou  den  oben  als 
gesetzmäßig  bezeichneten  Fällen  die  Form  otttc-  gewiß  nach  ottco*  gestaltet,  und 
es  ließe  sich  denken,  daß  der  Anlaut  von  eipe  p-  ä^ä.-^  o  el)enso  wie  die  Formen 
von  eine  durchaus  durch  Analogie  von  eipe  Jvq-  eine  her  ausgeglichen  worden 
sind,  so  daß  auch  p-,  n-  nicht  mehr  gesetzmäßig  wären.  Aber  gerade  bei  dem 
—  auch  schon  in  der  alten  Sprache  —  unendlich  häufigen  p-  spricht  die  Prä- 
sumption  dafüi',  daß  die  Form   altererbt  ist. 

So  bleiben  mir  noch  ivq,  Hpn,  ofige.  Der  Plural  ofi^e  wird  ursprünglicli 
auf  der  zweiten  Silbe  betont  gewesen  sein  und  in  der  ersten  »Silbe  durch  Ana- 
logie vom  Singular  her  die  hochstufige  Stammform  zu  Unrecht  bekommen  haben^. 
Ähnlich  beurteile  ich  Hpn;  es  ist  ein  neugebildeter  Singular  zur  hinten  betonten 
Pluralform  mit  der  ersten  Silbe  erp-,  wie  sie  in  epiri-g  bei  Lykophron  usw.  noch 
erhalten  ist.  Und  so  mag  auch  Ä.q  eine  tonlose  Form  darstellen,  bei  deren 
Bildung  vielleicht  der  Umstand,  daß  jwf  ursprünglich  ein  Plural  war,  nicht  ohne 
Bedeutung  blieb. 

Auf  diese  Weise  meine  ich  den  Weg  gefunden  zu  haben,  die  zahh-eichen 
unregelmäßigen  Vertretungen   des    anlautenden  \\  der  Tonsilbe    verständlich    zu 

machen.  Es  ist  also  altes  []  überall  durch  koptisches  i  repräsentiert,  soweit 
nicht  Lautgesetz  und  Analogie  Wirkung  das  verhinderten.  Ich  darf  zum  Schluß 
darauf  hinweisen,  daß  von  dieser  Erkenntnis  aus  nun  auch  die  Meinung  stark 
erschüttert  erscheint,   dgß  ägyptisches   (1   ursprünglich  zugleich  semitisches  i5 

vertrete.  Von  Sethes  Beispielen  (1,  53)  fällt  natürlich  pttS  und  jetzt  auch  die 
Beweiskraft  von  y\ili\  jdn  »Ohr«  hat  mit  den  semitischen  Wörtern  gerade  nur 
den  Auslaut  -n  gemeinsam  und  ist  vermutlich  ganz  andern  Ursprungs  wie  diese. 
Bei  jw  »Insel«  (die  Form  kopt.  i  ist  der  Gruppe  2  auf  S.  28  anzureilien)  ist  im 
entsprechenden    semitischen  Wort,    hebr.  y^,  Plui*.  Hjjvm,  das  ,/  noch  selir  woJil 


')  Achm.  (Klemensbrief)  og^e.  Ob  ursprünglich  hinten  betont  und  dann  durch  »Volksety- 
mologie" zu  che  »stehen«  gezogen  und  in  der  ersten  Silbe  umgestaltet!'  —  ^)  Vgl.  vorlier  die  Be- 
merkung zu  oog^e. 
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erhalten  und  nur  der  Anlaut  besonders  gestaltet.  Bleibt  also  einzig  jnk  »ich« 
■^33S  als  vorläufig  unerklärter  Rest\.  denn  über  das  » Aleph  prostheticum «  der 
Verbalformen  habe  ich  meine  besondere  Ansicht,  die  ich  seinerzeit  (1905)  auf  dem 
Orientalistenkongreß  zu  Algier  ausgefülirt  habe.  (Sie  geht  darauf  hinaus,  daß 
\njmn-j,  jmn-Tc,  jmn-f,  Erman,  Ägypt.  Gramm. ^  90,  morphologisch  das  semitische 
Imperfekt  in  der  H.  Pers.  Sing.  masc.  mit  den  ursprünglich  das  Objekt  bezeich- 
nenden Suffixen  erhalten  ist,  die  im  Ägyptischen  durch  irgendeinen  Prozeß  in 
Subjektl)edeutung  übergefülirt  sind,  also  jmn-j  usw.  der  Form  nach  =  hebr. 
jimnem,  jimnekä,  jimnehu.  Meine  Hauptgründe  für  diese  Auffassung  lagen  in 
der  Untersuchung  der  Tonstufe  des  Verbalstammes,  die  in  den  Resten  der 
ägyptischen  Flexion  sdm-j  die  gleiche  ist  wie  in  den  semitischen  Imperfekten 
im  Gegensatz  zum  Perfekt.  So  ist  hier  also  das  Aleph  prostheticum  =  ur- 
sprünglichem,/-, stellt  aber,  bereits  in  der  Pyramidenzeit,  einen  grauen  Archais- 
mus dar;  in  der  Aussprache  war  es  wegen  der  Unbetontheit  der  Silbe  seit 
langem  meist  abgefallen  und  wurde  daher  von  der  ursprünglich  berechtigten 
Stelle   aus   auf  andere  Formen   übertragen.)     Den   ungeeigneten  Beispielen   bei 

Sethe  gegenüber  haben   wir  nun  aber  für  ^^  -    5*  die  lukulenten  Fälle  ägypt. 

?hj  »wünschen«  !13S,    Silr  »Schakal«    3ST,  wohl   auch  Sst    »Sitz«    O-l,    syr.   Seitm 

(rnö),  und  gewiß  noch  andere;  für  (1  =  "^  stehen  fest  die  bei  Sethe  (1,  53)  er- 
wälmten  (außer  fh  =.  ni"',  an  das  ich  nicht  glaube),  vor  allem  ägypt.  jmn 
»recht«,  aber  aucli  '^jn  »Auge«,  jqr  »vortrefflich  sein«,  dazu  jbj  »dürsten«  zu 
<_r^yai«-.5a  »trocken  sein«  usw.  Ich  denke  also,  wir  haben  bis  auf  weiteres 
keinen  Grund  (über  eico^e,  n*'  I»i^  spreche  ich  ein  anderes  Mal),   von  der  Meinung 

abzugehen,  daß  '^^=  5*,  ö  =  "^  ist,  und  so  könnten  wir  uns  schließlich  auch 
auf  die  Transkriptionen  /  und  /''  einigen  und  das  in  jeder  Hinsicht  mißliche  % 
verschwinden  lassen,  wie  es  Krman  schon  1896  (ÄZ,  34,  60)  vorgeschlagen  hat. 


')  Wenn  schon  in  der  Pyramidenzeit  j-  in  vortoniger  Silbe  wegfiel,  was  wahrscheinlich  ist, 
SO  kann   (1  in  jnTc  auf  falscher  Schreibung  statt   ^^.     beruhen. 

■^)  F^igentlich  zih.  Darüber,  daß  — h—  =  altem  tönendem  z  -  {—  arab.  j  und  i)  steht  und 
den  alten,  im  Ägyptischen  seit  frühester  Zeit  im  Absterben  begriffenen  Medien  c:^^  =  6?,  0=5^^"' 
zureilien  ist,  habe  ich  in  einem  Vortrag  auf  dem  Kongreß  zu  Kopenhagen  (1908)  gesprochen.  Der 
Stand  der  ägyptischen  Zischlaute  ist  im  allgemeinen  der  des  Hebräischen  (5  —  besser  wäre  s  — 
=1  •£,  s  =  b,  d  =  'S,  t  =^  d).    Wenn  Jsr  oci   »Tamariske"    wirklich  ursprünglich  — h—  hat,  darf  man 

es  nicht  mit  Vo-s,  J^\  vergleichen. 

')  Die  Transkription  i  und  n  für  j  und  w  mag  sich  in  sprachwissenschaftlichen  Unter- 
suchungen empfehlen,  wo  es  darauf  ankommt,  die  halbvokalische  Natur  dieser  Laute  zu  betonen. 
Im  allgemeinen  ist  wohl  die  Schreibung  j  und  w  ausreichend  und  daher  als  einfacher  vorzuziehen. 
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Die  mit  dem  Zeichen  -i^  geschriebenen  Worte. 
Von  Adolf  Erman. 


In  den  Räumen  des  ägyptischen  Wörterbuches  befindet  sich  seit  einiger  Zeit 
ein  kleiner  Schrank,  den  ein  Ägyptologe  nicht  ohne  ein  Gefühl  von  Ehrfurcht 
betrachten  wird.  Er  enthält  die  lexikalischen  Sammlungen,  die  sich  Ricrard 
Lepsius  für  seine  Arbeiten  angelegt  hatte  und  die  jetzt  von  seinen  Söhnen  und 
Hrn.  Ed.  Naville  der  Berliner  Akademie  überwiesen  worden  sind. 

Lebhaft  veranschaulicht  uns  diese  Sammlung  jene  frühe  Epoche  unserer 
Wissenschaft,  wo  noch  Schwierigkeiten  bestanden,  in  die  die  heutige  Generation 
sich  nur  schwer  noch  hineindenken  kann  und  wo  auch  einem  einfachen  Texte 
der  Sinn  mühevoll  abgerungen  werden  mußte,  wo  man  noch  dem  Entziffern 
näherstand  als  dem  Übersetzen.  So  sind  denn  auch  Lepsius'  lexikalische  Samm- 
lungen überwiegend  auf  die  Fragen  der  Schrift  berechnet ;  der  Form  der  Zeichen 
und  ihrem  Werte  geht  er  am  liebsten  nach  und  bringt  so  ein  paläographisches 
Material  zusammen,  das  auch  heute  einem  Bearbeiter  der  ägyptischen  Schrift- 
geschichte von  wesentlichem  Nutzen  sein  dürfte.  Und  was  erst  recht  charakte- 
ristisch ist:  er  versucht  überhaupt  nicht  seine  Sammlung  alphabetisch  zu  ordnen, 
sondern    ordnet   sie  in  der  Hauptsache    nach  Wortzeichen  und^Determinativen. 

Niemand  wird  diese  Anordnung  heute  noch  nachahmen  wollen,  aber  ich 
will  nicht  leugnen,  daß  gerade  wir  Bearbeiter  des  Wörterbuches  doch  auf  sie 
mit  einem  gewissen  Neide  sehen,  denn  wie  viel  Arbeit  und  wie  viel  Zweifel 
würde  uns  ein  solches  äußerliches  Verfahren  ersparen.  Peinigt  uns  doch  täg- 
lich die  Unvollkommenheit  und  Vieldeutigkeit  der  ägyptischen  Schrift,  von  deren 
Mängeln  mancher  Fachgenosse  kaum  einen  richtigen  Begriff  haben  dürfte.  Die 
Hieroglyphen  sind  eben  nie  die  konsequente  und  vernünftige  Schrift  geworden, 
als  die  wir  sie  uns  eine  Zeitlang  so  gerne  denken  mochten. 

Ich  will  hier  an  einem  Beispiele  darlegen,  wie  es  damit  steht  und  wähle 
dazu  das  Zeichen  ~rr,  das  nach  der  landläufigen  Ansicht  hauptsächlich  in  fol- 
genden Verben  und  deren  Derivaten  vorkommt:  1.  —rr  oder  u^TT'  ty  »eilen«, 
jung  *^  I  A  ;  2.  'yr' Jj\  %' «führen«;  3.  ^^^  ^7T~  ms  »herbeibringen«,  jün- 
gere Schreibung  oder  Nebenform  -^^  —TT'  1  J\ .    Diese  sind  scheinbar  leicht  und 

sicher  an  ihrer  Schreibung  zu  unterscheiden,  und  wer  nicht  näher  zusieht,  hat 
gewiß  den  Eindruck,  daß  liier  alles  klar  und  einfach  liege.  Arbeitet  man  aber 
das  Material  durch,  das  die  Sammlungen  unseres  Wörterbuches  bisher  für  diese 
Worte  enthalten,   so   sieht  das   alles  leider  sehr  anders  aus. 
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Ich  gehe  die  einzelnen  Worte  in  ihren  verscliiedenen  Verwendungen  durch 
und  füge  bei  jeder  die  daneben  vorkommenden  abweichenden  Schreibungen  bei. 
Bei  der  Knappheit  des  Raumes  gebe  ich  hier  nur  die  nötigsten  Zitate;  »6  B. 
n.  R. «  bedeutet  dabei,  daß  wir  sechs  Belegstellen  aus  dem  neuen  Reiche  besitzen'. 
Die  bei  jedem  Falle  vorkommenden  nicht  normalen  Schreibungen  sind  durch 
einen  oder  zwei  Striche  am   Rande  gekennzeichnet. 

l.   ^JA  shj. 

Ein  Verbum  III  inf.  mit  weiblichem  Infinitiv  (Sinuhe  191.  245  u.  o.),  doch 
kommt  schon  Bauer  B  I  202  auch  ~IT'  1  «  als  Infinitiv  vor.  —  In  den  Pyra- 
miden ist  es  auffölligerweise  nur  einmal  ganz  sicher  belegt  (Pyr.  741,  vgl.  unten 
Bei);   über  das   — »— J    ib.  515   vgl.   unten  B^2. 

A.    Intransitiv:    gehen  u.  ä. 
a)   gehen,  fahren,   ohne   Angabe    des   Zieles:    5  B.,    dabei:    Bauer  B  I   203 
(parallel  zu  ^^  '^);  Ebers  41,  9  (neben  ^^  ^);  Totb.  ed.  Nav.  106,  5  (von 

der  Fahrt  im  Schiffe);  Theb.  Grab  Nb-wnnf  {~rr  J®  '  »auf  P>den  wandeln« 
=  leben). 

ö)    gehen,  fahren  nach  (<n:>),  meist  im  bildlichen  Sinne: 

1.  Beliebig:  2  B. :  Mission  V,  Neferhotpou  jd.  B  (nach  Abydos  fahren); 
Buch  vom  Durcliw.  d.  Ew.  38   (parallel  zu  '^-'^.  7^)- 

2.  <=>7i  »die  Würde,  d.  h.  das  Lebensende  erreichen«:  17  B.,  a.  R. 
bis  n.  R.,  z.  B.  Kairo  1759;  Siut  IV  65;  Kairo  20458;  Piehl,  Inscr.  1  130^: 
Sinuhe  191    (sicher  vom  Begrabenwerden); 

I    mit  -TT- :   2  B.   frühes  m.  R.   (Kairo   20005.   20505),   2  B.   saitisch. 

c)  Intransitiv  mit  folgendem  T ,  scheint  eine  freundliche  Handlung  zu  sein: 
6  B.,  a.  R.,  m.  R.  und  Totb.;   dabei:   Herchuf,   Architrav  6  (»die  far  mich  beten, 

(j'^  <=r>  ~rr  11  ^         ^A^A^  f\    J  r\/>^  über  die  werde  ich  in  der  Unterwelt « ; 

ähnlich  SiutlireO:    IV  78);  Totb.  ed.  Nav.  1,8  (»ich   habe  für  dich  gekämpft 
X   ^    J  öA":^:^^  und  habe  über  deinen  Namen ). 

fl)    dahingehen,   bildlich:    4  B.,   von    den   Menschen    (        J,    die  der   neuen 

Generation  Platz  machen  (Mar.  Abyd.  I  36;  Harris  500,  6,  3;  Dum.  Hist.  Inschr. 
II  40,  2  u.  a.).  —  Anderes,  was  vielleicht  hierhergehört,  siehe  bei  dem  Verbum 
»schwinden«   unter  III. 


')    Natürlich    beziehen    sich    diese    Angaben    nur   ;iuf  das   Material,    das   schon  verzettelt  und 
eingelegt  ist. 


I 


1910.J  A.  Erman:    Die  mit  dem  Zeichen      J\      geschriebenen  Worte.  3H 


B.    Transitiv:    führen   u.a. 
a)  führen,  f/eleiteii,   21  B.,   meist  älterer  Zeit. 

1.  Sinulie  245  (die  Beduinen  geleiteten  mich  bis  zur  Grenze);  Amduat 
IV  29  (ihr  Geschrei  leitet  den  Gott  im   Dunkel  zu  ihnen). 

2.  Gern:  »zum  Grab  geleiten«  (Urk.  1V445;  Kairo  1759);  auch  bildlich 
»zu  den  Vätern  geleiten«   d.  h.  lange  leben  lassen  (Westcar  7,  22); 

mit  ~75~   einmal  in  Dyn.  18:   ~7T~  -'^     |  ^\  Louvre  C  53,  wo  Lyon  88 

AA/V.AA   I  I  II    _2Jr\^    Ci      U 

«J   /WWW     I    I    I  C^      D  \ü\       ^ 

3 .  Feindlich :  » hinschleppen  zum  Gemetzel «  nur  Edfu  bei  Piehl,  Inscr.  II 1 3  2 . 

ö)    aussenden. 

1.  Beamte,  Leute :  14  B.,  a.  R.  bisn.R.,  dabei:  Pap.  Kahun  30,36  (jemand 
in  einem  Schiff  absenden);  Rekhmara  3  (vom  Aussenden  der  Beamten  als  Kom- 
missare); LD.  II  136«  (nach  Hammamat);  Brit.  Mus.  569   (passivisch); 

mit  "TT"   2  B.:  Anast.  I   17,  3.    14,  1   (einen  Offizier  mit  einem  Auftrag  ab- 
senden). 

2.  ein  Heer:  7  B.  m.  R.  bis  Pianchi,  dabei  Sinuhe  R.  11 ;  Deir  el  Bahari  86; 
Medinet  Habu,  Nordwand,   obere  Reihe;  Pianchi  9. 

3.  Schiffe:  nur  LD.  II  150«  (zweimal). 
I    mit  ~i^  anscheinend  Benihasan  I  7. 

c)    Den  Arm  reichen. 

1.  mit  I  nur  Pyr.  741  im  Sinne  von  «jemand  an  der  Hand  zu  (aaaaaa) 
jemand  führen«. 

2.  mit  ^  |.^^  nur  Totb.  ed.  Nav.  Gl  +  GO  +  62  (=  Capart,  Receuil  48) 
im  Sinne  von    »jemand  geleiten«. 

(1)    ~yr  j  7^  <cr>  ^    jl    ,  Ausdruck  für  das  Aufziehen  o.  ä.   der  Segel,  nur 
Mission  V,  Neferhotpou  3   und  LD.   Text  III  295. 
e)    herbe  ihr  ingen.     Nur  9  B.,   dabei: 

1.  vom  wirklichen  Bringen   nur    »Erz   holen   nach«    Benihasan  I  8,  14. 

2.  Inldlich  gebraucht :  » Wahrheit  bringen «  (Totb.  ed.  Nav.  1 36 B  und  94, 1 0 
nach  Cß;  Rochem.  Edfou  I  30G);  »Worte  jemand  zutragen«  (Totb.  ed.  Nav.  36,2; 
136  A  Schluß);  »Böses  bringen  über  (<=>)  jemand«  (Rechmere  15).  —  Vielleicht 
gehört  auch  das   —*—  ]    geschriebene  transitive  Verbum   aus    Pyr.  515  hierher. 

I    Totb.  136B  10  lesen   10  Hss.  -75-  und  nur  3  -^^  \- 

3.  ein  Gewässer  dem  Gotte  »zuführen« :  Mar.  Dend.  1615,  parallel       n-^' 


,f)    Opfer  herheihrinyen:  nur  griech.  5  B.,  dabei:  Rochem.  Edfou  1113  (Fleiscli 
auf  den  Altar);    Mar.  Dend.  I  31    (den  Weinkrug  ^O")- 
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C.    Transitiv:   durchschreiten  od.  ä. 

a)  durchwandern   einen   Ort,    nur   Rochem.    Edfou  I  462    (die    Sümpfe    zur 
Freude  durchziehen). 

b)  du?'chleben,    eine  Zeit,  neben  5  z.  T.  nicht  sicheren  Stellen  in  folgenden 
Redensarten : 

1.  sbj  T^  »die  Würde  durchleben«  6B.  (a.  R.  und  Dyn.  18,  z.  B.  Mission 
I  122;  Mar.  Mast.  D  38.  D6),  statt  des  gewöhnlicheren  sh  r  imJh,  vgl.  oben  Ah  2; 

I    mit  -rr:   2  B.  a.  R.   (3Iar.  Mast.  D  40  und  Grab  des  Mereruka  A  13). 

2.  {sbj  -^  nicht  belegt); 

I    mit  ^rr:   Mar.  31ast.  D  42. 

3.  -^^^y  fj^^^  "die  Lebenszeit  durchleben«:   1  B.   des  m.  R.  (Kairo  20538) 
und   13  B.   des  n.  R.; 

mit  ~yr:   Anast.  IV  33,  wo  —rr    r. wohl  verderbt  ist. 


4.  sbj  ?0§    »die  Ewigkeit  durchleben«,   1  B.   des  m.  R.   (Sinuhe  172), 
2  B.   aus  Totb.  (15  A  III  und  185),   18  B.   des  n.  R.   und  Dyn.  22;   2  B.  griech.; 

I    mit  -TT":   2  B.  griech. 

5.  sbj  I  i^i    «Jahre  durchleben«    12  B.  (n.  R.  bis  griech.) 

6.  sbj  ^  I  ^\   Y        I  »Millionen  von  Jahren  in  seinem  Leben  durchleben« 
10  B.  u.R.,   3  B.  später; 

I    mit  -rr:    1  B.  n.  R. 

7.  {sbi  §  /wwv\^^  „  Hunderttausende «  von  Jahren  » durchleben «  nicht  belegt) ; 
I    mit  -nr:   Pap.  Turin  73  +  18,  9   (n.  R.). 

8.  sbj    I    „      »das  Gestern  durchleben«    3  B.  n.  R. 

9.  sbj  '^    »die  Ewigkeit  durchleben«    4  B.   (n.  R.   bis  griech.); 
I    mit  ^TT":   2  B.  Dendera. 

10.  sbj   i  "^v  vgii)  I    «Generationen  durchleben«    3  B.   des  n.  R. 

D.    Transitiv:    vertreiben   o.a. 

vertreiben  (Böses  u.  ä.),   nur  griech.,  in  17  B.,    zumeist  aus  Edfu,  dabei  die 
Ausdmcke 

1.    sbj  öd    «den  Unmut  (o.  ä.)  vertreiben«,   6  B. ; 

I    ebenda   2  B.   mit 


AAAAAA    /V\ft/Wv 


2.    slj  rWn   "den   Schrockon   voi-treibeii «,    9  B. 

I    cbciid;!    1  B.   mit   ~7T~. 


I 
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E. 

Außerdem  noch  22  uiiklnrc  oder  zerstörte  Stellen.  —  Ein  Kausativ  \\~iy  \\  a 
»herbeihringen«  kommt  Pnp.  Turin  187,1,  ebenda  89,9  vor;  dai;(!,iien  ist  das 
_-_  \\j\  (Urk.  IV  140)    »aussuchen«    wohl  nur  sbj  zu  lesen. 

IL  Substantiva  mit  ~^J  - 

a)  -rrj'=^^,  ^^J^^"T"i  "'*^<'l^iffsla^ung«,  vgl.  IB^*  3;  1  B.  m.  R., 
15  B.  n.  R.  —  Ein  ebenso  geschriebenes  Wort  Anast.  IV  16,10  in  m  sbwt  n-<^t 
» aus  einem  Stück «  ? 

0)    ^TT"  Jo(]  »der  Lohn  dafür«    nur  Leiden,   VI    (n.  R.),   vgl.   X. 

c)    ~7T~  1  o  ^^  in    dhrt  sbt   als    Name    einer  Hautkrankheit;    allgemein  für 

»Böses«,   2  B.  Edfu.   —   Hierzu  gewiß  auch   das  "TT"  J    a  »Unreinlichkeit« 

o.  ca.,  Sinuhe  B.  291. 

(I)    -75-J(](]o^^  ein  eßbarer  Fisch,  Ebers   102,8. 
e)    ~r^  \i\\\l$$^  »Uräusschlange«  ?     Six  temples   12,18. 
y*)    ~7r~  J  <2  Pap.  Turin  136,6  neben  Balken  genannt. 

ni.  -7T-^^,  -ir-  »vergehen«. 

Ein  Verbum  III  inf. 

ä)  vergehen,  schwinden,  etwa  15  B.  aus  m.  R.,  Totb.  n.  R.,  n.  R.  und  griech.; 
die  älteren   sind  meist  mit  ^^^  determiniert.     Dabei: 

1.  von  faulenden  Leichen:   Totb.   ed.  Nav.  154,  2  u.  ö. 
Das  sait.  Totb.  ed.  Leps.  liat  dafür  ~it'  J    ^  .    Die  bei  shjlKd  aufgeführten 
Stellen  gehören   wohl  nicht  hierher. 

2.  von  der  ohnmächtigen  Seele,   Sinuhe  255;   AmduatIV31; 

3.  vom    beendeten  Unheil  (parallel  <:=:>^^7^)    im    Osirishymnns    der 
Bibl.  nat.   Z.  23. 

~rr  1  /v    »vom  beendeten  Streit«   (parallel  <=r>)    in  einem  Lied   an  Re  im 
Tempel  von  Gurna  (Dyn.  19). 

4.  von  Feinden:   Mar.   Dend.  IV  296  (parallel   »sie  sind  nicht«),   wo  die 
Variante  ib.   29  a  ~J(y  hat. 

7   andere  Beispiele  aus  Edfu  und  Dendcra  liahen   ^p",   das  trotzdem  nicht 

das  ursprüngliche  sein  wird. 

5» 
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b)  verbrannt  werden  in  "75"%  ^  Ql   Amduat  HIB    (iiacli    den  Papyrus 

_Z1     /www    H V 

ergänzt). 

H  B.  aus  Edfu  und  Dendera  haben  ^/ww^^Q  ,  ^y^fl;  Mar.  Dend. 
IV  74,  8   steht  irri^' <ci:>  anstatt  aaaaa^.  als  bedeute   es    »ins  Feuer  werfen«. 

c)  Dazu  gehören  als  Substantiva: 

1.  ^^^  für  vergessene  Vorschriften  Deir  el  Bahari   57,  9; 

2.  -75- ^^fl  (LD.  II,  149r),  -75-^^  ^Q  (Sehiffbrüchiger  145)  »Brand- 

Opfer«;   ebenso  noch   in  Dendera  (Dum.   Baugesch.  IG;   ib.    HO). 

Alle  jüngeren  Stellen'  (Dyn.  22,  sait.,  griech.)  schreiben  sh  aus:  "TT"  \j\  , 
^n~  J  jjy^  entsprechend  dem  achm.  cJfenceTe  oXox.uvru)iJLcc'^ .  Ebenso  steht  bei 
dem   entsprechenden    mit       (1   gebildeten  Ausdruck  (3  späte  B.)  —rr  J  y^  . 


Das  Verbum  ist,  wie  das  u.  a.  die  späteren  Varianten  zu  Pyr.  85  zeigen, 
mit  dem  ^^— "^^^  ^^^i"  Pyramiden  identisch;  die  Schreibung  ^i^  ^TT"  ist  seit 
Ende  a.  R.   (Kairo  1596)  üblich,    seit   den  Pap.  m.  R.   schreibt   man   meist    1^ 

~yr  J\.  Wenn  der  schlechte  Schreiber  von  Sallier  I  und  Sallier  III  .:^^  '\^^  /\ 
schreil)t  (1  4,  1 ;  III  2,  9.  4,  7.  7,  fi),  so  ist  dies  gewiß  nicht  ernst  zu  nehmen; 
es  mag  ihm  dabei  etwa  -^^(j  /%  »komme«  vorschweben.  —  Der  Infinitiv  ist  stets 
männlich;  in  Dyn.  18  zeigt  er  sehr  oft  ein  ^,  das  in  Dyn.  19/20  die  herr- 
schende Schreibung  wird.  Da  Formen  mit  (1(1  oder  mit  Gemination  nie  vor- 
kommen,   wird    das  Wort  2   rad.   sein.    —   Der    Imperativ    lautet    in    den    Pyr. 

H^k,  ""**"'■  ^  ^v^^~*~  "'^^  ebenso  noch  neuägypt. :  0  ^  ^^^  ^^^  a  (Harris 
79,  9;   Anast.  I  15,8). 

Das  Verbum  -^^  ~7r  \\j\  ist  seit  Dyn.  18  neben  ?ns  gebräuchlich  und 
wechselt  mit  ihm  in  ein  und  demselben  Grabe  (Theb.  Grab  Userhet).  Sein 
Infinitiv  ist  männlich;  auch  hier  kommt  schon  in  Dyn.  18  der  Auslaut    «  vor. 

Vereinzelt  findet  sich  auch  die  Schreibung  .=^^  J  J  a  ^^^'  (^-  ^-  ^^^-  ^^^  250a 
aus  Dyn.  21),  auf  die  aber  schwerlich  viel  zu  geben  ist.  Von  den  griechischen 
Tempeln  benutzt  Edfu  meistens  7nsb,  während  in  Dendera   nur   ms   vorkommt. 

a)  herheihringen  61  B.,  von  denen  3  dem  m.  R.  und  3  Dendera  angehören, 
alle  übrigen  stammen  aus  dem  n.  R.     Dabei: 


')    Ein  sicherer  Beleg  aus  dem  n.  R.  fehlt.  —  ^)  1  Clemens  26,22. 
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1.  Gesclienke  und  Tril)ute  darbringen  (z.  B.  Harris  79,  \):  9,  )|),  besonders 
in  }ns    j\^    (Schiff brüchiger  175,  Teil  Amarna  III  13  u.  o.),  seltener   7ns   ^^    H 

„  ^  »als   Gabe  bringen«    (Harris  26,  12); 

'^~^lJ\I\n\  ^  ^  ^^'^'  ^^^  ^-^^'  ^'^^  Karnak  für  das  ^^^  ^^  \  <l<'i- 
Parallelinschrift  Champ.  Not.  Descr.  100-101 ;  LD.  111188a  aus  Abusimbel, 
während  LD.  III  194   ebenda   '^~~~rr   «    gebraucht  ist). 

2.  Gefangene  bringen  (z.B.  LD.  11112,27;  Mar.  Abyd.  II,  Text  S.  10; 
PiEHL,  Inscr.  I  157  V),  seltener  ms  m  li^k  »als  Gefangene  bringen«  (Rouge,  Inscr. 
Hier.  143). 

3.  Steine  u.  ä.  herbeischaffen  (z.  B.  Rouge,  Inscr.  Hier.  238,29;  Rech- 
mere  18). 

4.  Tiere  herbeiführen  (z.  B.  Beni  Hasan  I  17.  35;  elBershehl  18;  Anast. 
IV  3,  9). 

5.  bildlich:  Orte  herbeiführen,  z.  B.  das  Q Q 0  ,^ ,  "^  ^^^^  (Leyden  K.  9) 
oder  ein  Gewässer  (Mar.  Dend.  I  61a); 


'       A  ^mOv^  I      r^  schreibt  Louvre  C  66. 


b)    Darbringen,   opfern: 

1.  Verschiedenes:    17  B.,  zumeist  griech.; 
I    3  B.   mit  msh  aus  Edfu. 

2.  Ohne  Objekt:   3  B.   n.  R.   (z.  B.  Anast.  IV  13,  11). 

3.  ?^:    12  B.   (Dyn.  18  bis  griech.). 

4.  Opfer:    lOB.  (Dyn.  18;  griech.),  dabei  ^'^"^  (LD.  III  63);  ^^  (Dum. 
Baugesch.  23)   u.  a. ; 


mit  msh:        ^(2  Sallier  IV  17,6;   \M  Rochem.   Edfou  I  537; 

o  D     III  T~i 


mit  ^;r-:  Rochem.   Edfou  I  355,  1.      (Oder  für  shj  IB/?) 

5.  Krüge:   12  B.,  zumeist  Edfu  und  Dendera; 
I    mit  msh:   Rochem.  Edfou  I  558; 

II    mit  -TT-:  Kasten,   ebenda  401,  12,  11.      (Oder  für  shj  I  B/?) 

6.  Figuren,  Amulette:    11  B.  aus  Edfu  und  Dendera. 

7.  Kleider,  Schmuck,  Kostbarkeiten:  Totb.  ed.  Nav.  110  Vign.  und  9  ß. 
aus  Edfu  und  Dendera. 

8.  Weihrauch,  Natron,  Öl,  Schminke:  1  B.  ältester  Sprache  (Lacau,  Textes 
relig.  in  Receuil  de  Trav.  XXVII,  223),  1  B.  m.  R.  (Bla(;kden  and  Fräser, 
Hatnub  12,  3),   1  B.  n.  R.,   6  B.  aus  Edfu  und  Dendera. 

9.  Speisen:  Fleisch,  2  B.  (Kairo  1596  a.  R. ;  Siut  I,  sc.  8  aus  m.  R.): 
Brot,   1  B.  Dyn.  18;   außerdem   2  B.  griech. 
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10.  Getränke:   7  B.,    zumeist  griech.,   aber  rws  ö     Oi   auch  schon  m.  R. 
(Blackden  and  Fräser  12,  4); 

j    mit  msb  2  B.   Edfu. 

11.  Pflanzen:    40  B..  n.R.  und  griech.,  dabei  besonders:   j"^  sehr  oft  im 

Ol  I  I 

n.R.    (sonst   nur   IB.   Edfu):    -^-^  Dyn.  18    und    liäufiger    griech.;   .^N^^;^^ 

I  I  I  I      "^  -cm         I  I  I 

»Blumensträuße«   häufig  griech.:    ^^^?o>\^  griech.; 

"^   B  B.   Dyn.  18    (z.  B.   TJieb.   Grab   des    Cha-em-het;    Luksor, 

III  ' 

Mission  XV  Fig.  30)  und  1  B.  Dyn.  21:  ^  i  (Theb.  Grab  Wesir  Ramose, 
Dyn.  18);   ^  ^^T^  (Rochem.   Edfou  I  487): 

'^  Jt^    ^      I   I   I 

mit  ~yr :  ~yr{^  Karnak,  Chonstempel,  Relief  mit  RamsesXII. ;  ^7S~  lijjjü 
^$^$^  Theb.  Grab  des  1^^=®  (Dyn.  IS)  als  Beischrift  zur  Darbrin- 
gung von  Früchten,  Gemüsen  u.  a. 

12.  »Leben«   spenden:   2  B.   Edfu. 

13.  »Wahrheit«    spenden:   Ebers  108,10   und   5  B.   griech.; 
j    mit  7nsb:  Rochem.   Pxlfou  I   521. 

c)  Musikinstrumente  spielen :  4  B.  (dabei  Sinulie  2G9  :  Westcnr  10,3:  Pianchi  1 34). 

d)  die  Hand  reichen:  12  B.,  fast  alle  m.  R.,  besonders  in  der  Formel  ^\ 


.,     ^  »man  reiche  ilim  die  Hände  mit  Speisen«  (Louvre  0  3  u.  o.); 

1 1   <rr>£2,  Dill 

mit  "TT":    G  B.,    alle    aus    m.  R..    in   der   Formel  n  r-, 

oA«u=_    II    <rr>o  Dl   I   I 

(Kairo  20542  u.  a.). 

e)  Personen  herbeiführen:  14  B.,  Dyn.  18  bis  griech.,  z.  B.  Jünglinge  um 
Priester  zu  werden  (Pap.  Bologna  1  094,  5,  2)  oder  den  König  zum  Palaste  (Rochem. 
Edfou  191). 

/*)    sich  hinstellen  zu  jemand,  reflexiv:  8  B.,  zumeist  n.  R.,  z.  B.  -^^  -tT'/wwvn 

1  V\    »er  begab   sich  zu  ('^'•^^)  dem  Fürsten«  (Turiner  Haremhebinschr.  15). 

g)    dasselbe  Imperativisch:     12  B.    aller  Zeiten,    z.B.  ^^^~"— ^^^^  yü 
Pyr.  586;   ö  ^  4^  ^n-  "^  "^  Anast.  I  15,  8;   ^  ^^  ^    LD.  IV  57^/    Dendera. 

h)  hinzutreten  {nicht  reßexiv)  2  späte  B. :  Bentreschstele  7  (er  trat  vor  den 
König)  und  LD.  IV  57a  Dendera  (»begib  dich  zum  Süden«,  wo  eine  Parallelstelle 
das  Reflexivum  hat); 

mit  msb:   4  B.  aus  Dyn.  21    (Wenamun  II  47:   Q  ^^  ^  ^^  J  ^  ^"^  f]  ^ 
\   ^  »ich   trat  vor  ihn«;   ebenda  45)  und  griech.  (Festges.  von  Isis  und 

Nephthys  5,9:  ^^^  ~yr  I]  J\  <=>  ?V  ^    »gehe  zum  Richtblock;  ebenda  5,8). 


9,  2)  und  vor  allem  das  Wortspiel  im  Opferritiial   »das  Horusauge«    ^  £. 
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i)    Außerdem  etwa  20  Stellen  aller  Zeiten,   die  vereinzelt  stehen  oder  unklar 
sind.     Dabei:   ?ris       \\    »Feuer  bringen«,  d.  li.  anzünden  (Blackden  and  Fräser 

12,6);    »die  Nasen  sind  ^%^  ^S"  ^ ,?,  ^"  Boden  gesenkt«  (Mission  XV 

AAAAAA 


(Pyr.  85)  oder  ^    ^  (Lil)ro  dei  funerali  68),  ^=^         ^-^  (Mar.  Abyd. 

133,4).   —  Ein  anscheinendes  Kausativum  M  ^^.  ~'^    ^"^    Sinne   von    »herbei- 
bringen«  Pyr.  10. 

Für  msb  2  unklare  Stellen :  1^  J  Jl  \\  <?<^^i::D  » der  dem  Könige  das  Schwert 
(?)  gibt«  (PiEHL,  Inscr.  I  126ct,  Dyn.  18)  und  4^  "TT"  11  ll^f^  von  den 
Haaren  der  Klagenden   (Festges.  von  Isis  und  Nephthys   9,  21). 

"V.    Substantiva  zu  ms. 

ä)   ^^~rr'  msiD   ^^der  Herheihringer  »^  \    13  B.,  alle  aus  n.  R.   und  Dyn.  21. 
Die  korrekte  Schreibung  wird  in   Dyn.  21    durch  msh  ersetzt: 

1.  msw  1  <=^   »der  Steine  holt«:   Dyn.  18  1   v>  7^  Rechmere  21. 

Pap.  Dyn.  21    ^^^  ~ir'  J    ^    Glossar  G-olenischeff  3,  7. 

2.  msw       ^    »der  Edelsteine  holt«. 


Pap.  Dyn.  21    ^^^J^^  Pap.  llood  2,  17. 

B.    msiü  crl^Öl   «Opferdarbringer«:  Dyn.  18— 20  ^^^  "TT- ^); ,  ^^^n-y\; 
Pap.  Dyn.  19/20   ^~75-^. 

I    Pap.  Dyn.  21   ^~7^J^^- 

b)  ^^  ~rr'^  der  Stravß,  eigentlich  »das  Dargebrachte«  vgl.  IV611.    25  B. 

aus  Dyn.  19/20,   8  B.   aus  Griech.     Die  normale   Schreibung   ist  durchweg  ^^^ 

-ir-  ^  u.  ä.,  in  Dendera  auch  rein  phonetisch  -OpH^  LD.  IV  576  und  ^=^0(1 

n^  Dum.  Baugesch.  10\ 

Daneben   zweimal   mit  h:   ^^~rr'  Jr^    Harris    73,  5    (der   Schreiber   der 
Summierungen)  und  Rochem.  Edfou  1  487. 

VI.  "^P"^-^'  eilen. 

Dieses    Wort    tritt   zuerst    in    der    Literatur    des    m.  R.    auf  (Sinuhe  R47; 
B  22.  169;  Bauer  B  I  277;  B  II  35;   Pap.  Kahun  22,  8),  findet  sich  dann  oft  im 


^    Also  wohl   ein  Wort  wie  nocjT   »Gemahlenes". 
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11.  R.  und  später  und  hat  sich  noch  koptisch  als  iwc  erhalten.  Es  hat  im  Infinitiv 
nie  ein  o  und  zeigt  auch  nie  eine  Endung  (1  (1  oder  eine  geminierte  Form ;  es 
ist  also  wie  im  Koptischen   2  rad. 

Da  kein  Beleg  aus  dem   a.  R.   vorliegt,   so  ist  es  schwer,   sicher  zu  sagen, 
welcher  5-Laut  dem  Worte  zukommt.     Doch  tritt  es  so  selten  als   ^^  — "—     a 


"TL    n  — <. — 

auf  (z.B.  Paheri  H,  10;  Rechmere  13)  und  so  regelmäßig  als  ^^  '  /\  ,  daß 
man  bis  auf  weiteres  die  Lesung  /*'  als  die  richtige  wird  ansehen  müssen. 

Der  Verdacht  liegt  nahe  (und   er  ist  wohl  bisher  stillschweigend  von  allen 

— fö— 
gehegt  worden,  die  sich  mit  dem  Worte  befaßt  haben),  daß  das     ^    des  Wortes 

is  irrig  aus  dem  älteren  ~Tr  entstanden  sei.  Aber  dieser  Verdacht  ist  durch 
nichts  gerechtfertigt.    Schon  die  literarischen  Papyrus  des  m.  R.,  die  das  Wort 

zuerst  verwenden,  schreiben  es  stets  deutlich  mit  ^  ,  das  sich  hieratisch  klar 
von  ~7r'  unterscheidet'  und  auch  die  hieroglyphischen  Texte  des  n.  R.  haben 
~S>    (z.  B.   Paheri   3;    Totb.  ed.  Nav.  125,  31;    Rechmere   13)    oder    seltener     « 

(LD.  III  153;  Rouge,  Inscr.  hier.  241,  43;  244,  58).    Selbst  in  Edfu  und  Dendera 

— p — 
schreibt  man  noch  richtig      r.  .     Die  Determinierung  mit  ~"^  ist  also  zweifellos 

richtig  und  gewiß  von  irgendeinem  Substantive  entlehnt,  das  ein  Schleppseil 
oder  ähnliches  bezeichnet. 

a)  eilen. 

1.  Verscliiedenes:  4  B.  Dyn.  19/20  (z.B.,  »Wagen  eilen  aus  Ägypten« 
LI).  III  219^;  die  Glieder  »eilen  ihnen  von  selbst«  seil,  vor  Angst,  Rouge,  Inscr. 
hier.  122,  9).  —  Adjektivisch  (schnell  im  schreiben)  Anast.  I  1. 

2.  vom  Wasser:  5  B.,  schon  m.  R.  (»das  Wasser  eilt  dahin«  Bauer  BI  277; 
»schnell  fließendes  Wasser«   Totb.  ed.  Nav.  125   Einl.  19). 

3.  vom  Harn:   2  B.   (Ebers   50,  5.  12). 

4.  von  den  Füßen:  5  B.  m.  R.,  n.  R.,  griech.  ('^'^P  /\  11^^==^ 
»mögen  deine  Füße  eilen«,  Brit.  Mus.  171).  —  Adjektiviscli:  »ein  Bote  /^  rdwj 
mit  schnellen  Füßen«   Harris   500,  5.  10. 

Dafür  neben  der  richtigen  Schreibung  (Rochem.,  Edfou  II  41)  auch      a   5  1 

(ib.,   in  der  gleichen  Inschrift)  und    ,     a  f  f   (ib.  1415).    Vielleicht  erklären 

— P — 
sich    diese    Schreibungen    aus    der  Verwirrung   mit     ^  ,   das  ib.  I  414  als 

Abkürzung  für  ^.  H     a    zu  stehen  scheint. 

5.  vom  Herzen:   Totl>.  ed.  Nav.  125,  31    als   Sünde. 

b)  eile  als  Imperativ.    9  B.  aus  Dyn.  18;  meist  mit  beigefügtem  Pron.  absol. 
2.  Pers.:  ^s  tw  (Paheri  3),   seltener  ohne  dies  (Theb.,   Gral)  des  Sen-nofer). 

')    A'gl.  Möi.iKRs  Paläographie  in  Bd.  J   und   II   unter  den  Nummeiii  .")19  und  3(37. 
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c)    zur  Eile  antreiben:   transitiv,   7  H.  u.R.:   ^  >>^  >>  T  ^^^""^    /\  ^^ 

c^  ^v     A     ""^'*"  treibt  uns  zur  P^ile  beim  Gehen«    (Paheri   3,  10);    ^P  Ä^' 
»das  Heer  sclmell  herbeiliolen «'   (LI).  III  153). 

fl)  jeni.   ereilen:    4  B.    m.  R.    »das    Alter    ^N    \  V^  ereilt  mich« 

(Sinuhe   B  169;   vom   Durst  ebenda   R  47). 

e)    eilends  als  Adverb:   42  H.  m.  R.,    neuägypt.   und  spät. 

^-  KZ\[1\  »««h"*'ll  bringen«  (Pap.  Kahun  22,  8) ;  S^^p"^ 
»schnell  herauskommen«  (Anast.  I  26,  8);  »was  du  nachts  wünschst,  morgens 
1  ^W  '^f'     A     ist  es  sclmell  geschehen«    (Kuban  13). 

2.    Verdoppelt  »sehr  sehnell«  (neuägypt.  und  spät):  ^^  M       a  , 


■^"^>ic   I     »sehr  schnell,   «ogleicJi«    (Anast.  III  7,  1);    »komm  zu  mir  "^  P /\ 


O  sehr  bald,   (noch)  heute«    (Metternichstele  115). 


VII.  (j^TT-  »gehe«. 

Alle  Fälle,  in  denen  ein  [j  —rr  (seit  den  Pap.  m.  R.  auch  \\~Jy  J\ )  vorkommt, 
sind  Imperative';  ob  dies  Formen  von  ~7T~  sind,  bleibe  zunächst  dahingestellt. 
Daß  sie  zu  einem  Verbum  III  inf.  gehören,  zeigt  ihre  Pluralform  (1  "TT" (1(1  (Pyr.  15H. 

155.   1862);   auch  der  Singular  scheint  einmal  (Pyr.  137)  (l^n~0  zu  lauten.     Im 
n.  R.  kommt  vereinzelt  aucli  [\~Tr'  r,  vor. 

a)  \\~rr  ollein  mit  folgender  Präposition:  9B,,  davon  einer  aus  Dyn.18  (Theb. 
Grab  des  Hui  und  Kenr),  einer  aus  Dendera  (Dum.  Kal.-Inschr.  107),  die  andern 
Pyr.   und  alte  Texte; 

mit  <^^   »nacli«:   Pyr.  1271;   LD.  IIl  163  u.  ö.; 

mit    9    »nacJi«:  ÄZ.  39,  Taf.  I— II,    10a. 

I    In  Edfu  (1563)  steht  dafür  (]-^. 
h)   Mit  folgendem  Optativ  oder  Finalsatz:   5  B.  ältester  Sprache,  wie   (1  "TT" (1(1 
O^^  O  »geht  zu  Re,   damit  ihr  zu  Re  sagt«    (Pyr.  1338):   \\~n-  /\ 

°^0  A^AAA^  ^3:::;6  » gch  Und  ersäufe  dich«    (Totb.  ed.  Nav.  39,2). 

/N    AA/VnAA 

c)  Mit  einem  Imperativ  verbunden:  19  B.,  fast  alle  aus  der  ältesten  Sprache. 
(]~7r"   steht  dabei  an  erster  Stelle:     (j^n-'(^^^l%>   »gehe   und   führe  ihn  fort« 

')  Über  das  (] -;r- '^n^  (Mission  XV  12,  14)  s.  unten  bei  d-,  das  (l-75-(j(l  /\  Totb.  ed. 
Nav.  92.  11   (\'ar.    ~rr'    \  [\\\  J\)  steht  in  einer  mir  miverständlichen  Stelle. 

/.eitschr.  f.  Agypt.  Spr.,  48.  Baml.     1910.  6 
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(Pyr.  IG),    doch    kommt   mucIi    die    umgekehrte    Stelhing    vor    in    ^  1 Ä ^^v^^^  []  ~7r~ 
(Pyr.  12()7)  neben   Is  hsf  (ebenda   1271).      Bemerkenswert: 
1-    (]^^7^^(J7^®Totb.  1B6B15. 

2.  \\~J^  A  ]\  ^  »geh  und  lioh'  mir«,  das  bis  in  das  m.  R.  und  n.  R. 
gebräuchlich  bleibt  (Hauer  R  47:  Westcar  4,  23:  Mission  V  Neferhotpou  pl.  3,  53). 

3.  (]-:^'f'^:  '"^  B-'  %"•  18  (dabei  einmal  \~^^^^^^  «'^wiß  irrig), 
eigentlich  »geh  imd  erbeute«,  aber  immer  schon  als  ein  Substantiv  «leichte 
Beute«   benutzt. 


d)    \\~yr  der  bdoitfe  Ausdruck:    17  B.,  meist  aus  Pyr.  und  Totb. ;   einmal 

in  dem   uralten  Texte  Mission  XV  12,    14   (wo  l\  gewiß  so  zu  ver]>essern  ist) 

und  einmal  saitisch   (Stele  von  Neapel  12). 

Für  die  Bedeutung  beachte,  daß  dieser  Ausdruck  gerade  vom  Türhüter  ge- 
braucht wird,  der  den  Eiidaß  begehrenden  einläßt  (Totb.  ed.  Leps.  145,  36  u.  o.); 
er  bedeutet  also  gewiß   hier    »tritt  herzu«    und  nicht    »eile«. 

/w(>ierlei   ist  an  diesen  Belegen   zu  Ix'nchtcn  :    Einmal  stimmt  der  Gebrauch 

in   keiner  Weise  zu  dem  \on   ^^  '    /,    ,   mit  dem   wir  es  gern  zusammenstellen; 

die  charakteristische  Verbincbuig  mit  dem  Imperativ  fehlt  dort  ganz,  während 
die  bei  /.v  übliclie  Nachsetzung  des  Prom.  absol.  2.  Pers.  hier  nicht  vorkommt. 
Und  dajui  bleibt  es  zweifelhal't,  ob  unser  (J~7T~  überhaupt,  wie  man  annimmt, 
»eile«  bedeutet ;  ich  sehe  kein  Beispiel,  wo  nicht  ein  einfaches  »gehe,  komme« 
gem'igen    würde. 

Vin.   ^n-  als  Zuruf  an  Tiere. 

Wie  es  auf  den  Bildern  des  ;i.  R.  uiul  m.  I\.,  die  den  Ackerbau  darstellen, 
einen  besonderen  Zuruf:  y  0  ^'^  »i'>t?  mit  dem  man  das  Vieli  anfeuert^  so  gibt 
es   ebenda   auch    einen   Ruf.    der  unser  Zeichen    ~yr'   enthält. 

Dem  Esel  ruft  man  zu:  FD  "^  ^TT"  (Mar.  Mast.  Ü  41),  oder  "^  ^n"  ^ ~rr 

(Mereruka   AI  3),   oder  nur  '^^^  (i''-).    *^^1^^"Q^\^^  (Ptahhetep  II  7, 

hergestellt  nach   LL).  I,   Erg.-Bd.  22  6;   ib.  80). 

Den  pflügenden  Ochsen  ruft  man  zu:  ^n" [1  f[] "^^  ~7S~ [1  (3Iar.  Mast.  D  41) 
oder  ri]^^(](]~7r"  (BkuCxSch,  (li-äberwelt  41.42),  den  dreschenden  aber:  UfTl'^^ 
^;r-(]^rr-  (ebenda  108'-)  oder  (]~^ra^||  i^^^-  "  71). 

')  Erst  im  n.  R.   wird  er  mit  (1    ^   verwechselt  (Rec.  de  Trav.  IX  9S).  mit  dem  er  nichts 

/ii   tun   hat.  —   -)   Diese   Beispiele  aus  dem   Tigial)  bedürfen  der  Revision. 


lUlO.J  A.  Ekwan:    Die  mit  dem  Zeiciien   "TST  gcscliiichcncii  Worte.  48 


Das  letzte  Heispiel   ina^'  den  oben   besprochenen   Imperativ  i\~Tr  enthalten, 

und  gewiß  liegt  derselbe  auch  in  i\~7r   ^  »geh  zu  deiner  Sache«  vor,  womit 

der  störrische  Esel  LI).  11  80 r/  angeredet  wird.     Aber  die  andern   Hcispiele  ent- 
lialten  nur  einen  Imperativ  —rr,  ~J^l\  'ind  davor  eine  der  Interjektionen  ;',  /V.  /i,\ 

IX.    -JT-,  WO  es  nicht  für  sl)J  und  ms  steht. 

Sehen  wir  nun  durch,  was  bei  —rr  an  Stellen  übriggeblieben  ist,  die  nicht 
zu  den  bisher  behandelten  Worten  ~7r  jAr  |\  ~7T~,  l\~r^  gehören,  so  sieht 
man,  daß  es  fast  durchweg  Stellen  aus  den  ältesten  Texten  sind.  Sie  enthalten 
ein  X'erbum,  das  zuweilen  ~yrl\  (Pv'"-  1-^''^1)5  ~^^i\  A  (Amduat  H'  H2)  geschrieben 
ist,  dessen  Partizip  im  Plural  ^n^ll^  (Pyr.  1165),  im  Singular  im  n.  R.  -jt'  « 
(Mission  I  1)^0;  LD.  III  1406-)  lautet,  bei  dem  die  nach  den  Negativverben  ge- 
bräuchliche Form  ^TT"!!!^  (Pyr.  15H1)  und  die  emphatische  Form  ^H"  []  (1  ^^z^ 
(ib.)  heißen.      Es  ist  also   111  inf. 

Für  die  Aussprache  beachte  man  das  Wortspiel  Pyr.  1256,  wo  aus  den 
Worten    ~7T~  ^^z:^  <c=r>    der    Name    des    Gottes    ^^z:::^   entstellt,    sowie  das    andere 


Pvr.  81.   wo    -cs>-V^  ^TT"  <=>  1    a^if  o°o    deutet.     Beide  sprechen  für  ein 

sehr  kurzes  Wort,   das  mit  — «—   beginnt.     Daß   es  nicht  mit   ~yr'  \\a   identisch 
ist.   zeigt  Amduat  IV  32,   wo   es  neben  diesem   vorkommt. 

a)    Mit  folgende?'  Präposition : 

1.  mit  "gehen  zu  jemand«,  nur  in  der  Formel  »er  geht  zu  seinem 
Ka«   (Pyr.  826.  832.  1431). 

2.  mit  AAAAAA    »gehen  zu  jemand«,  auch  dies  besonders  in  der  Formel  »zu 
seinem  Ka  gehen«    (Pyr.  1165.  948.  975),   die  noch  im  n.  II.  von  seligen  Toten 

gebraucht    wird    (Mission  I  130:    I.D.  III  140c).      Auch    substantivisch:  .j—j' 


»der  Selige«    (Petrie,    Deshasheh?;    Mar.   Mast.  D  60:   LD.  Text  I  19). 
Wohl  auch   in    »glücklich  zum  Alter  gehen«    (Kairo  1598). 

3.  mit  <=>,   nur  in  den  unverständlichen  Stellen  Pyr.  31.  1256.  1555. 

4.  mit  ö  .   nur  in  der  Formel    »er  geht  mit  seinem  Ka«  (Pyr.  17  und 


Wiederholungen  in  m.  R.   und  n.  R.). 

In  Edfn   (1  208)   steht  in  dieser  Formel  neben  ~7r~  häufiger    ^p     und  einmal 

'■)    \'gl.  iwdi  hmk,  >is. 
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5.  mit    V\  ,  nur  Pyr.  1531:  »in  ein  Land  gehen «>  und  wohl  Amduat  II  25 

(nach  dem  Turiner  Papyrus  verbessert)    «der  Sonnengott   geht    in    die  Finster- 
nis ein«. 

6.  mit   ^i.  ^       nur  Amduat  II  18  (nach  Pap.  Leiden  71)  »die  Göttinnen, 

die  Osiris  folgten«    als    er    in    die  Unterwelt  eintrat  und  Pyr.  2097   (nach  Pap. 
Schmitt  ergänzt). 

Ä)    Parallel  zu  anderen  Verben  des  Gehens  gehraucht: 

1.  zu    O:   6  B.  Pyr.,  z.B.  »es  kommt  0  die  Überschwemmung,  es  kommt 

-yr  die  Fhit«    (Pyr.  2111);    »er  ist  es  ~75~0üQ(|i]-  <^<^'r  ^^  kommt  und  kommt« 
(ib.  315). 

2.  ^u  f^,    p(]7,    al^:   fiB.Py..,  wie  ^(JIM^-J^PI 
>^    7^  A  J\'''^^    "6S  eilen  seine  Boten,   es  kommen   seine  Läufer«    (Pyr.  1861). 

Ähnlich  ib.  1532   mit  sjn,  ib.  1991   mit  phr. 

3.  Zu  t^p:  Amduat  I  29  (unklar)  und  Pap.  Leiden  346,  1.  6,  wo  sich  im 
Zauber  ~yr  aO  '^^  und  "^^Ix  ■'-^  ü  ~wvva  »gehet  fort«  zu  entsprechen 
scheinen. 

c)    Verschiedenes.     Unter  den  übrigen  unklaren  Stellen  hebe  ich  hervor: 

1.  Als  einziger  später  Beleg  Pianchi  8:  "^  P^^:^  n  ü^  ^Is  Auf- 
trag an  die  Generäle. 

2.  Als  erwünschte  Handlung  der  Toten?  ~yr -'^  (Leiden  V  71  ni.  R..  ob 
für  sbß):  vgl.  Pyr.  193.  62. 


3.  Ebers   38,3  =  39,2:     ^  ^  — ^^  ^  ^  y^  A^^  ^'   '   ' 

»um  seine  Augen  zu  öffnen   und  um  seine  Nase  zu «.    Wohl  ein  anderes 

\' erb  um;  ob  aus   '^^"-^    »öffnen«    entstellt? 

4.  Louvro   C  167   von   einem  hohen  Beamten  <=>         aaaaa^  M    .  . 

ä D    o       Ci  JlJA 

5.  Pyr.  1202  »um  den  Finger  des  Osiris  einzuwickeln«    ~7r'[|T7  !r  .    Sinn 
gewiß    »als  er  krank  geworden  war«,   also  wie  ein  Hilfsverb  gebraucht? 

Man  beachte,  daß  auch  bei  diesem  Worte,  ebenso  wie  bei  dem  Imperativ 
(1  ^n~ .  die  übliche  Ul)ersetzung  »eilen«  sein*  zweifelhaft  ist.  Bei  a  1  —  6  würde 
niemand  auf  eine  andere  Bedeutung  als  »gehen«  verfallen,  und  das  gleiche  gilt 
von  b\  und  b  3.  Nur  die  Stellen  unter  b2  kann  man  für  die  Bedeutung  »eilen« 
in  Anspruch  nehmen  —  geboten  ist  sie  aber  auch  da  nicht. 

Ein  Su])stantiv  ^.   das  vielleicht  »Locke«  bedeutet,  findet  sich  Amduat 

ed.  Jk(^)Uier  S.  52  =  Sethosgrab  IV  30. 
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X.   ~'^ c^^  »als  Bezahlung  für«. 

Die  Verbindung  ^n-/\o^,  ^^  .^\'  ~'^\^y'  ^TSTn^"^,  die  man 
allein  oder,  jünger,  mit  einem  <=>  davor  gebraucht,  l)edeutet  etwa  »als  Be- 
zahlung fiir«.      Das   typische   Beispiel  ist:     »sie  bringen  dem   König  (leschenkc 

"TT";  ^  v^^ Q  :^;:^  XIII AAAAAA -V-  als  Entgelt  dafür,    daß    er   ihnen  den  Lebens- 

atem gibt«   (Deir  el  Bahari  84). 

Von  den   15  B.  gehören   13   dem  n.  R.   an;   daneben  kommt  es  griechisch 


vor:    <=>~7T~       Rochem.   Edfou  1  H9  und  als  [1  \^  ~7T"   1  [I  Kano^^us  10   (so 

in  beiden  Exemplaren).  Dieses  letztere  Beispiel  ergäbe  also  eine  Aussprache 
sbi;    ist  sie  richtig,    so  könnte  man  das  Wort  mit  einem  sbf  zusammenbringen, 

1      W  vi  /wvws  11    O       I  1    Ö 

»der  Lohn  dafür  eines  ihm  (dem  Könige)  Treuen  ist  ein  glückliches  Leben« 
(Leiden  V  1,  n.  IL).  Vgl.  auch  Schiffbrüchiger  162,  wo  es  »Geschenk«  be- 
deuten mag. 

Mit  fsirj  «Lohn,  Preis«,  woran  man  zunächst  denkt,  hat  das  Wort  nichts 
zu  tun,  denn  bei  ßwj  kommt  niemals  eine  Endung  mit  t  vor.  Vielleicht  ist 
unser  Wort  ein  unpersönlicher  Ausdruck,   der  dem  Aktenwesen  entstammt  wie 


das  aus   <=>  t^ o    ®    c^  v>    entstandene  männliche  Wort    _,  »Liste«.      ¥a' 

o    .  '^  I      Ja  W  cy\    \    \ 

könnte  z.  B.    »herbeigebracht  wird«,  nämlich  als  Entgelt,  bedeuten. 


XL  -ir-  (1  (1  als  Fragewort. 


Oft  belegt,   von  Pyr.  bis  Dyn.  19  (besonders  aber  in  ältester  Sprache),  so- 
wohl als   »wer?«    als  auch  mit  Anfügung  eines  Nomens  für   »welcher?«.     Uns 

interessiert  hier  nur  die  Schreibung  des  Wortes.  Die  Pyr.  schreiben  es  —^01] 
oder  — "— ;  "TT"  (1(1,  das  einmal  bei  N.  (Pyr.  494)  auch  in  den  Pyr.  dafür  zu 
stehen  scheint,  ist  die  im  m.  R.  übliche  Schreibung.  Das  ältere  n.  R.  schreibt 
—rr  ,  ~yr\\  oder  -jt' .  Nur  in  Dyn.  19,  wo  die  große  Umwälzung  der 
Orthographie  eintritt,  begegnet  uns  einmal  anscheinend  eine  geänderte  Schrei- 
bung: []-7^()[);  LD.  III  1406  3,  die  aber  »wie?«  zu  bedeuten  scheint.  Dazu 
könnte  man  stellen  das  ^^~^  ^  Anast.  IV  12,  8,  (j  "TT"  ^  ebenda  12,  6  = 
tJ^^TT'^  Anast.  V  B  (Korrektur  ~rr '^),  falls  diese  überhaupt,  wie  man  es 
ohne  Beweis  annimmt,   ein  Fragewort  sind. 
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XII.  Verschiedenes. 

«)    -75 — TT  J\:   Nur  Mar.   Dend.  III  28//:   (den  Weg)    »sperren«    od.  ä. 
b)    Pyr.  1113,    wo    anscheinend  von    der  Bereitung  von  Speisen    die  Rede 
ist,   kommt  bei  P.  ein    "7^  (1  (1  (j  ^/^  ^— (1  (1  vor,   das  N.   durch   |-7^|   N.  []  [] 

^     ersetzt,   als  bedeute   es:    »ich  mache   ~rr  meinen   (1t7T~— «— «. 


Soweit  der  tatsächliche  Befund,  wie  man  ihn  in  einem  Wörterbuche  zu 
geben  hat.  Man  sieht,  es  gelingt  in  diesem  Falle  noch  so  "ziemlich,  die  Worte 
/u  trennen,  obgleich  die  Schrift  auch  in  vorgriechischer  Zeit  nur  zu  oft  ~~rr 
für   ^n-J  (vgl.IA/>2:   Ba2;    B61.3:   B^2;   C/>  1.  2.  H.  4.  (k  7  und  das  bei  111 

Bemerkte)  und  für  ^^  ^^^  (v^^l-  Wh\\;d)  verwendet.  Auch  einzelne  inter- 
essante Tatsachen  ergeben  sicli :  ^v  H  a  l^'^t.  nichts  mit  [\~Jy  zu  tun:  ~rr 
lautet  mit  .s  an  und  bedeutet  anscheinend  nur  »gehen«  ;  Worte,  die  ursprüng- 
lich zum  Stamme  ^n"  gehören,  sind  in  der  späteren  Sprache  zu  sh  geworden 
(vgl.  III,  IXfir4,  X)  u.a.m.  Aber  im  ganzen  ist  das  Resultat  unserer  Unter- 
suchung vom  höheren  Standpunkte  aus  wenig  befriedigend,  denn  die  gewonnenen 
Tatsaclien  stehen  zueinander  in  keiner  sicheren  Beziehung.  Hier  können  nur 
Hypothesen  eine  \>rknüpfung  herstellen,  und  es  sei  mir  gestattet  hier  zu  guter 
Letzt  den  siclieren  Boden  zu  verlassen  und  Vermutungen  vorzutragen,  die  mir 
während  der  Arbeit  nahegetreten  sind. 

Ich  denke  mir,  daß  es  ein  uraltes  Verbum  des  Gehens  gab,  das  etwa  swj 
gelautet  hal)en  mag  und  das  man  —rv  schrieb.  Es  liegt  uns  noch  vor  in  dem 
alten  Verbum  ad  IX  und  VIII  und  mit  der  besonderen  Bedeutung  »dahingehen, 
vergehen»  in  dem  N'erbum  ad  III.  Länger  hat  sich  sein  Imperativ  \\'~J^  »gehe« 
erhalten,   der  noch  in   der  \'ulgärsprache  dos  m.  R.   vorkommt. 

Während  dieses  Verbum  nur  intransitiv  vorkam,  gab  es  ein  anderes  Verl)um 
des  »Gehens«,  shj  —jv  1  .  das  auch  transitiv  war  und  dann  »etwas  durch- 
schreiten«, »etwas  gehen  lassen,  führen«  bedeutete.  Man  könnte  glauben,  daß 
es  sich  aus  ~75~  entwickelt  habe  und  ursprünglich  etwa  eine  transitive  Form 
desselben  gewesen  sei.  Jedenfalls  steht  es  zu  ihm  in  naher  Beziehung,  denn 
die  Schrift  verwendet  für  beide  Verba  ja  ursprünglich  dasselbe  Zeichen,  und 
auch  als  man  f(hj  durch  ein  angehängtes  ]  schied,  haben  die  Schreiber  ja  noch 
oft  genug  ein  einfaches  ~1T'  für  sJ)j  gesetzt.  Allmählich  hat  dann  shj  das  alte 
~~rT'  ganz  in  sich  aufgenommen.  Zwar  in  den  alten  Formeln  ad  IX 0  behalten 
die  Schreiber  der  vorgriechischen  Zeit  das  iv  unverändert  bei,  aber  in  den 
Fällen  III  und  X  liegt  uns  der  sichere  Beweis  vor,  daß  die  lebende  Sprache 
altes   ~rr  mindestens  seit  l)\n.  22   in  sh  verwandelt  hatte. 
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(iehört  dnnii  weiter  etwa  auch  ^^.  "^TT"  in  diese  (Truppe':'  Auch  dieses 
scheint  man  ja  ursprünglich  mit  demselhen  Zeiclien  "TT"  ohne  weiteren  Zusatz 
geschrieben  zu  haben,  denn  nocli  im  m.  Iv.  sclireibt  man  es  in  einer  alten 
Formel  (W d)  häufig  so.  Und  da  das  Wort  in  alten  Texten  selten  ist  und  imr 
einen  beschränkten  (xebrauch  hat,  so  kann  man  wohl  auf  den  Gedaid{;en  kommen, 
daß  es  eine  sekundäre  Bildung  von  dem  alten  ~yr  aus  sei.  die  etwa  auf  einem 
Partizip  desselben  beruhe.  Dann  würden  also  die  drei  mit  -yr  geschriebenen 
Verba  auf  ein  und  denselben  Stamm  zurückgehen,  und  nicht  ohne  (irund  hätte  die 
Schrift  für  sie  ein  und  dasselbe  Zeichen  verwendet.     Aber  genug  der  Hypothesen. 

In  dem  -^v  ~7T~  ]  y\  für  altes  /)is  möchte  ich  nur  eine  orthographische 
Verdrehung  sehen,  wie  dies  auch  Sethe  im  »Verbum«  getan  hat.  Auffallend 
bleibt  allerdings,  daß  diese  Form  schon  in  Dyn.  18  mehrfach  vorkommt  und 
nicht  erst  bei  der  großen  \'erwilderung  der  Orthographie  in  Dyn.  19/20  einsetzt. 

Und  nun  zum  Schluß  noch  eine  Bemerkung,  die  sich  uns  überall  bei  dem 
W()rterbuch  ähnlich  aufdrängt.  Von  all  den  \' erben  und  Substantiven,  die  in 
diesem  Aufsatze  behandelt  sind,  hat  das  Koptische  gerade  zwei  erhalten:  das 
verhältnismäßig  junge  Wort  iS  »eilen«  in  iwc  und  einen  ixest  von  ta~  ^^^ 
»vergehen«   in  cfeiiccTc   »Brandopfer«    —   alles  andere  ist  ausgestorben. 


The  goddess  Nekhbet  at  the  Jubilee  Festival  of  Rameses  III. 

By  Alan  H.  Gakdiner. 

Mit  1  Abbildung. 


X  Jie  acconipfniying  sketcli  froni  the  pen  of  my  IViend  Mr.  A.  K.  F.  Wi.KiALi,  re- 
presents  the  l)est-pi-eserved  jDortion  of  a  nHich-(hiinaged  scene  in  the  tonih  of 
Setau,  high  priest  oC  Xekhlx't.  at  i"]I  Kah.  The  scene  occupicd  the  upper  half 
of  the  ^^•est  end  oC  the  iioj'theni  (h'l't-hand)  wall'.  At  the  tai-  corner  on  the 
left.  above.  thei-e  ho\('rs  a  falcon  such  as  is  usually  depicted  above  the  figiu-e 
of  the  king:  and  it  is  clear.  as  Ciiami'Oi.lion  already  reeognized.  that  Rameses  III 
was  here  seiilptured  looking  towards  the  right  :  jio  part  o(*  Ins  figure  is  now 
left.  In  front  of  the  Fharaoh  the  seeue  was  divided  into  two  registers:  the 
eut  reproduees  all  that  is  left  of  the  upper  onc.  The  lower  register  still  pre- 
serves  traees  of  t^vo  boats  nioving  towards  the   right.   i.  e.  away   froiii   fhe  king. 

^)    The  conventional  method  of  orientatioii   is  here   used. 
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The  fii-st  or  riiilit-hand  l)oat  is  iiiidcr  füll  sali  and  tows  a  sacred  bärge  in  all 
i-e.spocts  .siniilai-  to  that  sliowu  in  the  iippcr  rcgister.  It  is  to  bo  concludcd. 
tlicrofbi'c.  that  the  bärge  was  towed  dowu  streani  to  tlie  king  and,  later,  up 
streani   to   the   temple  at   VA  Kab. 

'i'lic  shi'ine  of  Nekhbet  is  (-(»loured  red:  the  vultnre  above  it  is  l)luc-green, 
with  white  legs  and  a  red  band  across  the  wings.  The  body  of  the  l)arge  is 
blue-grceii.  l)ut  the  prow  aiid  aiitelopes  and  stripe  along  the  side  of  the  deck 
are  red.  'i'he  eostunie  of  the  priests  is  white  with  red  iines.  Tiie  boat  whieh 
tows  the  bärge  is  red.  with  a  whit(>  stern.  'i'he  nuUh'r-oar  is  red  with  a  white 
blade.  'rh(>  two  streaniers  whieh  hang  iVoin  the  stern  are  red.  and  white  with 
red  stripes,  respcctivelN .  In  the  lowcr  register  it  is  the  sanie  red  boat  with 
the    white    steril    wliich    tows    the    bärge,   and   the   bärge  is   eoloiired  ns  before. 


m 


Traces  of  the  antelope-heads  ean  be  seen,  and  the  animal  on  the  deck  is  here 
elearly  a  pniither.  Two  priests  stand,  one  behind  and  the  other  betöre  tlie 
pnntJier,   as   in    the   npper   representatioii. 

The  inscription  above  the  l)oats  has  been  published  jnore  or  less  eompletely 
in  several  plaees:  Champ..  Notices  Descr.  1  271:  Brugscji.  RecueilW  72,2:  Brugsch, 
Thesaurus  1129;  and  L.D.  Text  IV  49.  Professor  Breasted  has  attenipted  a  trans- 
lation  in  his  invalnnble  Records  (IV  414).  bnt  has  eompletely  niistaken  the  signif- 
icanee  of  the  scene.  it  is  impossible  to  estiniate  exactly  the  extent  of  the 
losses  in  eaeh  line.  Ijut  if  the  inscription  started  neai-  the  hnwk  abont  the  length 
of  the  third  bne  woidd  be  niissing  at  th(^  beginning  of  line  1.  The  text  may 
be  restored  and  translated  as  follows:   — 

^Qlll 


(HOAf® 


i      \>' 
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J^UJ^I^^^VW^    -l^'^'"''  "^9-  •  ■  ■  ■  "'o-tl'  <>f 

season.  day  ....  iiiuler  the  [Majesty  of  the  King  of  Upper  and  Lowor  P],<>yptJ, 
lord  of  fthe  two  landsj  Usimiri-niianiun,  the  son  of  Re,  lord  of  diadenis  Raniesse- 
Ilyk-Ün.  Fir.st  occniTence  of  the  8ed  Jubilee.  His  Majesty  commanded  to  com- 
niission  the  ,i>overnor  of  the  residence-eity,  the  Vizier  To  [to  }n'uiiy  the  divine 
hark  of  Neklibet  to  the  Sed  Jnl)ilee]  and  to  carry  out  her  sacred  rites  in  the 
houses  of  the  Sed  Jubilee.     Arrival  at  Per-Raniesse-niiamun,   the  [great]  ka  of 

the  [Sun   in  the  Year  29,  ....  month  of season,   day  ....].    Reeeption 

of  the  front-hawser  of  the   divine  l)ark  by   the  King  in   person.« 

The  restorations  here  proposed,  which  of  eourse  do  not  claim  to  be  more 
than  approximative,  are  suggested  by  the  short  notiee  found  in  Pap.  Twin  44, 
18 — U).  This  notice,  which  Breasted  (/6/d41H)  rightly  quotes  by  way  of 
Illustration,  reads   thus  after  niy  own  collation  of  the  original :  —  (^  Q  ii  i ,  ,  ,  , 

'  I  o  n  1 1 1 1 1 1 1 

(n]^occ==  ®  ^!\ — ^fef'?'  ^  ^^^^^  ^  -^^  "^  ^^^^^"^ 

GTlIllrili^— ^^iJP  =  ^l  ■•^•-'■29.  4M,  n,o„th  of 
Winter',  day  28.  The  Vizier  To  sailed  northwards.  after  he  had  come  to  take 
the  gods  of  the  Southern  Province  to  the  Sed  Jubilee.« 

The  historical  significance  of  the  scene  is  perfectly  piain.  Setau  recalls, 
as  one  of  the  momentous  ineidents  in  his  career,  the  occasion  on  which  the 
Vizier  To  condiicted  the  bark  of  Nekhbet,  the  goddess  of  El  Kab.  to  participate 
in  the  Sed-festival  of  Rameses  III.  No  doubt  Setau  himself,  as  high-priest  of 
the  goddess,  accompanied  her  on  this  visit  to  the  capital  at  Per-Ramesse  in 
the  Delta,  and  it  may  be  he  who  is  depicted  in  front  of  the  shrine  on  the 
divine  bark.  This  shrine  must  have  contained  an  Image  of  the  goddess,  though 
Avhetljer  it  was  the  identical  Image  which  was  daily  worshipped  in  her  temple 
or  whether  it  was  a  duplicate  statue  analogous  to  tlie  «Amon  of  the  Road«  of 
Avhich  we  read  in  the   tale  of  Wenamon,   is  uncertahi.     The  words  -^"^i^© 

AAAAAA    C^ 

above  the  hindermost  priest  are  apparently  an  alternative  nanie  of  the  g(jddess-', 


')    Not  Ist  month  of  siimmer  as  Brkasted,  following  Spiegei,hi;rg  [the  i'cference  on  p.  206, 
footnote  d  is  unintelligible],  gives. 

""')    Wmct  is  a  name  or  epithet  applied  to  several  goddesses.    It  is  found  above  all  in  a  string 

of  epithets  applied  to  the  Ui-^iis  goddess,   froin   which  I  excerpt  the  words   Y      Jl  i<— >i1  ImU^ 
of  Pasei);    Libro  dei  funeraU,    Tavole,  66;    Mariette,  Abydosl  3;    Rochem.,  Ed/ouW  b%.     Similarly 
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since  02"^%-^^  once  calls  himself  10^^  ^^^-^^  L.D.  Text  lY  49 
(coUated).  A  fragmentary  iiiscription,  built  into  the  quay  at  Elephantine,  men- 
tions  -^^  ö  ^  ^^^  n  » Wwtti^  of  Upper  Eg-ypt  in  lier  boat«   (de  Morgan, 

Cat.  des  Mon.l  121/);  the  text  dates  from  the  reign  of  Rameses  III,  and  may 
even  refer  to  the   event  recorded  in   our  scene  from  El  Kab. 

A  few  words  niay   l)e  added  with  regard  to  Setau  liimself  and  his  family 
connections.     Owing    to    tlie    loss    of  some  notes   I   am  unfortnnately  unable   to 

give  a  quito  comj)lete  genealogy.  Setau  inherited  his  title  of  |  y  |  A^AAA^  1  ö  1 
»high  priest  of  Nekhbet«  from  his  father  (] (] ^ .    His  father-in-law  was  high- 

priest of  the  deity  of  the  neighbonring  Hierakonpolis;  on  the  half- wall  south 
of  the  door  of  the  tonib  may  be  seen  a  seated  pair  receiving  offerings  from 
a  son  whose   name    is    destroyed:    above   this  pair  is  the  inscription  (1 

v\(]  "yx  >^:^^  J|    |c:i.    The   lady  (^H-mrt  is  elseAvherc  named  as  Setau's  wife,  and 

it  is  doiibtless  in  this  eapaeity  that  slie  acquired  the  bizarre  title  of  »chief 
of  the  concubines  of  Nekhbet«^.  Two  of  Setau's  paternal  brothers  were  married 
to  daughters  of  his,  i.  e.  to  their  own  nieees,  the  evidence  for  this  fact  being 
quite  unambiguous  and  indisputable;   a  married  pair  is  depicted  sitting  before 

Setau   (S  wall),   and  over  their  lieads  we  read   V  ^^—    m^^         ^^         HH'^^'^ 


.he  name  is  used  in  the  pl.rase  ^öp   '^1-^®^  „„„  jj^us  is  establisl.ed  on  .l,y 

liead«  BuDGE,  Meux  Collection,  52,  7.  Novv  since  Buto  and  Neklihet  are  the  patronesses  respectively 
of  Lower  and  of  Ujjper  Egypt,  and  since  they  are  often  alluded  to  togetlier  as  »the  two  Uraei« 
(Widti),    it   is    not   difficult   to  understand   how  Nekhbet    came   to    be   called    »the  Wtiwt  of  Upper 

Egypt«.     The   passage  Toib.  ed.  Nav.  137A,  24   speaks  of  the  temple  o(  Wnwt  "^^ö   v®' 

Cy        AAAAAA  _ZI 

is  then  Wnwt  propeily  the  goddess  of  Hermopolis,  and  is  it  she  who  is  usually  known  as  Nhm-t 
Cwiyt?  That  Wnwt  had  a  distinct  personaHty  might  possibly  be  deduced  from  tlie  ste\e  Leiden  Y  ] , 
where  a  certain  HiiiL  reviewing  a  long  list  of  deities  whose  statiies  he  had  seen,  includes  among  them 

-^^  ^  n  / ^    \  '  There  is  perhaps  no  better  reason  than  paronomasia  for  the  identification 

of  Hathor  with  Wnwt  as  lady  of  Punt,  cf.   <^,5      <^)D„-Sa.  ,^    „^    '^  ^  D vn.,  Resultate  20,6. 

^)    Original  has  the  crown  of  Upper  Egypt  in  ])lace  of  the  featiiers. 

^)  The  title  »chief  of  the  concubines«  was  doubtless  originally  confined  to  the  high  priestess 
of  Amon,  but  at  all  events  before  the  niiddle  of  the  18  th  dynasty  it  had  begun  to  be  applied  to 
the  priestesses  of  other  deities.  Not  only  do  we  hear  of  tlie  »chief  concubines«  of  the  gods  Chons, 
Thoth,  Min,  Sobk  and  Osiris,  but  the  title  is  al)surdly  enough  given  to  the  priestesses  of  certain 

goddesses;  Mut,  cf.  Champ.,  Not.  descr.  1  544.  853;  Bast,  Florence  steh  2522;  Isis,  statue  ^f  \\r~^^ 
I  oJi|  in  Cairo;  and  so  Nekhbet  here. 
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who  is  describod  as 


ra 


Jr:;2Jmr1^^^^ 


lU'Z 


The   wif'e  of  tliis  latter  brotlier  of  Setau  is 


not  iiained,  nor  is  anothci'  of  liis  dau,i>hters  who  ospouscd  the  soii  of  Ramesse- 
nakht,  the  contemporary  high  priest  of  Aiiion;  as  a  personage  of  great  distiiiction 
this   man   Stands  at  the  head  of  the  faniily  group  froni  which  these  data  are 

drawn   (S  wall),   and  ahove  hini  are  the  words  rD"^^         ^^         \X/1|U^     |f| 


L-.imi^^y^  i 


■^1!!^1»lm1?fll 


Two  niore  daughters  ^^  ^^   s^ 


11  »chantresses  of  Amon«  (W  wall,  S  of  door).  All  the  sons  of 
Setau,  with  only  a  Single  exception,  enjoyed  positions  of  dignity  in  the  temple 
of  their  native  place ;   their  nanies  and  titles   are  as  follows  ^      ^^  I 


1  ö  fl 


we  find  a  seventh  son,  named 


\7   I       I    AAAAAA       1 


«^ 


U^ 


1 1 
ö 

AAA/W\    /^/V\AA 


II 


Elsewhere' 


fj  after  his  maternal  grandfather;  he  was 

perhaps  the  youngest,   and  at  the   time  when   his  father's   tomb  was  decorated 

he  was  still  a  niere  /jaaaa^a  1  q  j    » züC^-priest  of  Nekhbet«.    These  relationships 

are  of  some  little  interest  as  the  record  of  the  deliberate  attempt  of  a  family  ■ 
to  keep  a  number  of  important  priestly  Offices  in  its  ow^n  hands.  Setau  was 
still  living  in  the  4th  year  of  Rameses  IX^,  when  the  theocratic  domination  of 
the  2 Ist  dynasty  is  fast  approaching;  our  evidence  from  El  Kab  goes  to  show 
that  the  ever-increasing  might  of  the  priests  of  Amon  cast  a  borrowed  glory 
also  over  the  local  priesthoods.  Secular  dignities  in  the  service  of  the  king 
were  no  longer  in  request,  and  priestly  titles  thus  acquired  a  greatly  enhanced 
value.  It  is  but  natural  that  this  state  of  affairs  should  have  tended  to  produce 
the  hereditary  priestly  cast  of  which   the  classical  writers  speak*. 


^)    This  list  follows  immediately  after  the  three  sons-in-la\v  of  Setau  (S  wall).  —   ")  S  wall, 
W  end.  —  ä)  See  Rec.  de  Trav.  24,  185.  —  *)  Cf  Wiedemann,  Herodots  zweites  Buch,  p.  179—180. 
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La  Grande  Inscription  dedicatoire  d'Abydos. 

Par  H.  Gauthier. 


JLe  long-  texte  qui  occiipe  cent-vingt'  lignes  verticales  siir  la  moitiö  siid  de  la 
paroi  formant  le  fond  de  la  premiere  cour  du  temple  construit  par  Setliosis  I" 
ä  Abydos  a   ete   traduit  dejä   deux  fois: 

1"  en  1867  par  M.  Gr.  Maspkro  {Essai  sur  r inscription  dedicatoire  du  temple 
d'Abydos),  d'aprcs  une  copie  assez  fautivo  de  Deveria; 

2°  eil  190()  par  M.  J.  H.  Breasted  [Ancient  records  nf  Egypt,  t.  III,  §§  256 
a  281),  d'apres  l'edition  du  texte  dorniee  par  Mariette  en  1869  {Abydos,  I, 
pl.  5  —  9)  et  d'apres  une  collation  reeente  falte  sur  roriginal  par  M.  L.  Borchardt 
pour  le  grand  dictionnaire  de  la  langue  egyptienne  elabore  par  les  aeademies 
allemandes. 

Cette  nouvelle  traduction,  reposant  sur  un  texte  beaucoup  mieux  etabli 
que  celui  de  Deveria,  et  venant,  d'autre  part,  quarante  ans  apres  celle  de 
M.  Maspero,  est,  naturellement,  tres  superieure  ä  celle  de   1867. 

La  collation  nouvelle  a  laquelle  je  me  suis  personnellement  livre  en  de- 
cembre  1905,  en  vue  d'une  edition  critique  du  texte  dans  la  collection  de  la 
Bibliotheque  d' Etüde  creee  -^nv  M.  ("iiassinat",  m'a  pourtant  amene  h  corriger 
encore  en  de  nombreux  passages  la  traduction,  si  consciencieuse,  du  reste,  de 
M.  Breasted,  et  c'est  cette  nouvelle  Interpretation  que  je  suis  heureux  de 
soumettre  aujourd'hui  au  jugenient  de  nos  savants  confreres. 

Je  ne  voudrais  pas  omettre  de  signaler  le  precieux  concours  qui  m'a  ete 
prete  si  obligeamment  a  Lyon  par  MM.  Victor  Loret  et  Eugene  Devaud  pour 
l'eclaircissement  de  certains  points  plus  specialement  obscurs,  et  je  les  prie  de 
vouloir  bien  agreer  l'expression  de  mes  tres  Aifs  remerciements  pour  toutes 
les  bonnes  idees  qu'ils  ont  pu  ine  suggerer. 


')  M.  Breasted  {Ancient  records  of  Egypt,  t.  III,  p.  102,  note  o)  ne  tient  aucun  compte  des 
quatre  lignes  tracees  dans  la  partie  inferieure  du  tableau  par  lequel  l'inscription  dehnte,  et  fixe 
faussement  ä  116  le  nonibre  des  lignes.  J'ai  donn^  a  ces  quatre  lignes  les  numeros  6'''*  et  G'^"", 
20bis  et  20*'^^. 

'*)  J'espere  etre  bientot  en  mesure  de  publier  cette  edition,  en  la  faisant  suivre  d'un  lexique 
de  tous  les  mots  contenus  dans  ce  texte  si  interessant  et,  par  endroits,  si  peu  facile  ä  saisir.  En 
attendant,  j'adjoins  ä  cette  traduction  toutes  les  remarques  et  corrections  qu'a  pu  me  suggerer 
un  examen  minutieux  du  texte. 
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Traduction. 

I.  Discours  d'Osiris  (lignes  1 — 6*"). 

1  Allocution  d'Osiris,  inaitre  de  Teternite,  ä  son  fils  le  roi  de  la  Haute-  et  de  la  Basse-Egypte 
Ousir-niaä-re-sotp-ni-re:  2  »INIon  canir  est  en  repos  grace  a  ce  qiie  tu  as  fait  pour  moi,  je  [im 
rejouis]  de  ce  que  tu  as  ordonne^,  Set  J'exulte  de  ce  (jue  tu  nie  fais  l'offrande  de  la  Verite,  car  je 
vis  ^gräce  aux  bienfaits  dont  tu  m'as  r^compense  (^y  pour  la  duree  du  ciel.  5Tes  bienfaits  sont 
comme  [ceux  du]  disque  solaire;  tant  que  tu  seras,  Atoum  sera,  6  [car]  tu  brilles  sur  son  trone. 
6'^'s  De  meme,  Ra  est  llorissant  lorsqu'il  traverse  le  ciel  superieur  pendant  que  tu  es  en  (|ualit6 
de  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse- Eg^pte,  gräce  a  tes  bienfaits,  dans  l'interieur  de  la  partie 
intime  du  palais.  Tes  projets  sont  agreables  a  mon  coeur,  6''^''  [et]  ce  (pie  tu  as  fait  a  ete  agree 
dans  la  montagne  de  Tliorizon;  le  naos  (?)  est  dans  l'allegiesse  en  t'entendant  raconter  le  recit  de 
tes  bienfaits.     [Quant  ä]  Tatounen,  il  te  [donne]  ^  des  centaines  de  milliers  d'annees.« 

IL  Discours  d'Isis  (lignes  7 — 12). 

7  Allocution  d'Isis  la  grande,  mere  des  dieux :  8  »Mon  fils  cheri  Amen-nieri-Ra-messou,  ta 
duree  est  comme  9  [celle  de]  mon  fils  Horus.  Tel  tu  es,  tel  est  [aussi  le  rejeton]  10  issu  de  mon 
sein.  Tu  es  bon  pour  nous(?)*  autant  que  lui.  11  La  duree  du  ciel^  et  les  royautes  du  INIaitre  Universel 
(Osiris)  [en  leur  totalite]'^,  12  les  annees  d'Horus  et  de  Set  (?)  en  qualite  de  roi,  elles  t'ont  ete 
assignees  sur  terre.« 

111.  Discours  de  Sethösis  V"'  (lignes  13  —  17). 

13  Allocution  de  rOsiris,  le  roi  Maä-men-re,  defunt:  »Rejouis-toi,  14  6  roi  de  la  Haute-  et  de 
la  Basse-Egypte,  Ousir-mati-Re-sotp-ni-Re,  [car]  Ra  t'accorde  l' eternite'^ ,  et  Atoum  15  est  joyeux  de 
ton  nom  de  'Horus  riebe  en  annees'!  Vois,  je  suis  dans  V allegresse^  16  chaque  jour,  [car]  je  reviens 
a  nouveau  a  la  vie;  je  suis  dans  la  volupte  ä  cause  de  [ce  que  tu  as  a  fait  ä  mon  intention]  17  depuis 
que  j'ai  ete  nomme  mad  Tchroou.    Ouennofre  m'a"^  exalte^'^  ä  cause  de  ce  que  [tu]  as  fait  [pour  moi]  (?).« 


[fA 


etc. 


)  '^  I         ^.^^   AAAAAA 


') 


AA/WV\    I  V     AftAAAA 


A^^AAA    etc. 


AAAAAA     I         I         I 


^)    11  n'y  a  |)as   apres    A5\  y^     ,  la  lacune  supposce  iiar  Denkkia-Masi'kro. 


III 


Ef 


*)    /  11,;   r  '^^^^^^^^^  a  ete  omis  par  le  graveur. 


')    ^jT^ilOfl.  Sans  lacune. 


^       ^  \ 


!r  ^J  r^  A  .3. 
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IV.  Discours  de  Ramses  11  (lignes  18 — 20*")'. 

18  AUocution  du  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  Ousir-maä-Re-sotp-ni-Re  ä  son  pere 
Osiris :  »Jentretiens  ton  culte  19  comnie  [le  ferait]  ton  fils  Horus,  et  j'ai  agi  conformempnt  ä  fsesj 
actes^.  Je  renouvelle  pour  toi  des  monuinents  dans  la  necropole,  20  redoublant  les  creations  (fon- 
dationsl')  pour  ton  double.  .le  suis  le  repondant  pour  nion  pere,  tandis  qu'il  est  dans  le  nionde 
funeraire.  sous  le  Heu  de  houche  de  [ta]  hauche^  (c'est-.ä-dire  sous  ta  juridicüon,  sous  ton  autorite). 
20bis  Comme  je  sais  que  tu  aimes  la  Verite,  je  la  presente  (je  Voffre)  ä  ta  beaute^,  [et]  je  l'eleve  sur 
nia  inain,  devant  ta  face,  20'<^'"afin  qu'elle  mette  pour  moi  la  terre  en  repos,  et  que  tu  me  con- 
cedes  l'eternite  en  qualite  de  roi  et  la  suite  des  temps  en  qualite  de  berger  des  deux  moities  de 
l'Egypte.     Me  voici  pret  a  accomplir  ce  qu'aime  ton  coeur,  chaque  jour,  sans  aucune  cesse.*« 

V.    Voyage  ä   Thehes  et  enumeration  des  travaux  de  Ramses  11  en  Vhonneur  du  roi 

Sethösis  V  son  pere  (lignes  21 — 26). 

2111  y  avait  un  fils  qui  avait  des  egards  pour  la  face  de  son  pere  tout  comme  Horus  lorsqu'il 
vengea  Osiris,  qui  reproduisait  l'image  de  (|ui  l'avait  forme,  qui  sculptait  la  statue  de  qui  Pavait 
procree^,  qui  faisait  vivre  le  nom  de  qui  l'avait  engendre:  [c'etait]  le  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Egypte,  ()usir-maä-Re-Sotp-ni-Re,  fils  de  Ra  qui  le  clierit,  niaitre  des  diademes,  Amen-meri- 
Ramessou,  doue  de  via  comme  Ra,  ä  Jamals,  aime  d'Osiris  seigneur  d'Abydos. 

22  Or,  voici  que  le  maitre  des  deux  moities  de  l'Egypte  se  leva  en  qualite  de  roi  pour 
entretenir  pieusement  la  memoire  de  son  pere,  en  l'an  1,  lors  de  son  premier  voyage  ä  Thebes, 
et  il  fahriqua  des  statues  pour  son  pere '^,  le  roi  Maa-men-re,  l'une  ä  Thebes,  l'autre  h.  Memphis, 
dans  un  temple  qu'il  avait  construit  jjour  elles,  23ajoutant  a  la  beaute  de  ce  qui  existait  ä  Ta-our 
de  la  banlieue  (t*)  d'Abydos,  [car]  il  aimait  ce  que  desirait  son  coRur  (c'est-ä-dire  le  coeur  de  son  pere), 
depuis  cpi'il  etait  sur  terre,  [c"est-a-dire  sur]  le  sol  de  Ouennofre.  II  renouvela  la  restauration  des 
monuments  de  son  pere  tpii  sont  dans  la  necropole  [et  (pii]  fönt  vivre  son  nom.  [II  recommen(;a] 
a  faQonner  ses  statues  et  ä  consacrer  des  offrandes  durables'^  24a  son  venerable  double;  [a  pour- 
Vüir?]  son  temple,  a  appi'ovisionner  ses  autels,  d  reparer  ce  qui  Stait  eu  ruines  dans  la  demeure  qu'il 
cherissait^,  ;i  construire  des  piliers  dans  son  temple,  a  bätir  ses  murs  d'enceinte,  a  consolider  ses 
portes,  et  ä  redresser  ce  (pii  etait  tombe  (i*)  sur  l'einplacement  de  [son  pere],  dans  le  district  (?) 
d'Osiris  (?) 25  la   double   porte  (?)  faite   ä  l'interieur  (?) '",    grace   ä  toutes   les  actions 


■)    La  traduction  de  M.  Breasted  (Ancient  records  of  Egypt,  HI,  §§  259  sqq.)  ne  commence  qu'a 
la  ligne  18  du  texte. 


')  ülj^    ,    r^ 


in  I  [^^] 


l 

^)    Les  deux  lignes  20'^'^  et  20'^'",  tracees  devant  le  roi  dans  le  bas  du    tableau,    et   servant 
de  legende  ä  loffrande  de  la  Verite,  ont  ete  omises  par  M.  Breasted  dans  sa  traduction. 

■••)    iPfflP^'  ■'^«"s  lacune. 


—3  ju^^ 

AAA/V\A 

£^  Dl    I    K-^-^-i 


]q(„„„Sq|));ef.,.-28:^]() 


A/^V\AA 
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du  valeureiix  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  ()usir-nia;\-He-sotp-ni-He,  fils  de  Ra,  Auien- 
ineri-Ramessou,  doiie  de  vie,  pour  son  pöre  l'Osiris  roi  Ma;i-iiien-re,  dc'funt.  II  lui  institua  (i*)  des 
biens,  pourvus  d'aliinents,  a  cause  de  (?)  sa  renommee  qui  est  parini  les  rois.  [Son  ctrur]  26  etait 
doux  pour  qui  l'avait  engendre,  son  Jime  etait  enveloppante  (pleine  d'egardsl')  pour  ([ui  lavait  eleve. 


VI.   Description  de  Vetat  dans   lequel  le   roi  trouva  les  monuments  d'Abydos  ä  son 

retour  de  Thebes  (lignes  26 — 33). 

Un  de  ces  jours-lä,  il  arriva,  en  Van  1,  le  troisieme  mois  de  la  premiere  Saison,  le  23"  jour^  [fl'i^] 

lors  de  [la  fetel*] apres    avoir    escorte  Anion  Jusqu'a  Karnak,    le   roi    apparut    comble 

d'eloges,  27  ä  cause  de  sa  force  et  de  sa  vaillance,  par  Ainon-Atoum  dans  Tlicbes;  [ce  dieu]  le 
recompensa"^  avec  des  millions  d'annees  plus  [noinbreux]  que  la  duree  de  Ra  dans  le  ciel,  [lors(pi'il] 

entcndit trancpiille  (!')  dans  la  suite  des  tenips  [et]    ])Our  l'eternite.     11  eleve  le  bras 

portant  28 1'encensoir  vers  l'horizon  de  qui  reside  dans  la  vie  (?),  et  [voici  que]  ses  offrandes  sont 
agrSables  (?)  ^  et  acceptees  [par]  son  [perei*],  inaitre  d'amour. 

Sa  Majeste  revint  de  Nouit-risit  (Thebes) Ra. 

On  se  mit  en  route  apres  avoir  execute  les  manoeuvres,  et  les  baiques  royales  29  blanchirent 
(d'^cume)  la  surface  des  tlots,  tournant  leur  poupe  vers  l'aval  du  fleuve,  dans  la  directioji  du  Lieu 
de  la  Bravoure,  [c'est-ä-dire]  la  Demeure  d'Amen-meii-Ramesses,  giand  d'exploits. 

Sa  Majeste  entra  pour  voir  son  pere,  naviguant  sur  les  flots  du  canal  de  Ta-our(?),  afin  de 
deposer  des  offrandes  ä  Ouennofre  dans  le  bei  endroit  qu'affectionne  son  double,  et  pour  saluer  (?) 
30 son  frere  Onouris,  fils  de  Ra  en  vSrite*,  tout  coinme  lui. 

Klle  trouva  les  constructions  de  la  necropole,  (datant)  des  rois  anterieurs,  [ainsi  (jue]  leurs 
tombeaux  qui  sont  h  Abydos,    sur  le  point  de  s'en  aller  en  tete  rase  (c'est-ä-dire  en  ruines).     La 

moitie  d'entre  eux  etaient  (encore)   en  cours  de  construction^,   31  [leurs] [gisant?]    ä   terre, 

leurs  murs  ahandonnes  en  chemin^,  les  briques  n'adherant  pas   les  unes  aux  autrcs.     Ce  (jui  etait  k 

l'etat  de  terrassement  (?)  etait   tombe    en  poussiere.    11  n'y  avait  personne  pour    bätir 

qui  avaient  ete  laisses  ä  Vetat  de plans  {?y  depuis  que  leurs  possesseurs  s'etaient  envoles  au  ciel. 

II  n'y  Z2  avait  aucun  fils^  restaurant  les  monuments  de  son  pere  qui  etaient  dans  la  necropole. 


ÄZ.  44,   1907,  p.  35,  note  1 


^.  I  I  ,  en  surcharge  par-dessus  j    ,     ,  ,  etc.  [Borchardt];  cf.  Sethe, 

(JIM  I    I    I  I    I    I 

1    V'  ''^stitution  plus   sati.sfaisante  que 


ZI      JI  I    I    I 

r  '""II  1      _-^  ^^^ 

ZI  V\  de  Borchardt.     Je  la  dois  ä  M.  Lorei 

AAA/W\  /T    I        I        I 


ZI  JH    I        I        I 


de  Maspero  ou 


comme  dans  Maspero. 
r.=^li:^^.   ]ireferable  ä 
cf.  plus   bas,  1.  32. 


de  Maspero. 


IM 


I  I  I 


n'existe   pas. 


^       [Erman].      L' — M —    ajoute    pnr    Maspero    apres       ^ 
o  [II  o^     \ 


32 


,    plus   satisfaisant,    vu    les    dimensions    de    la    lacune.    que 


de  Maspero. 
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Quand  au  temple  de  Maä-men-re,  sa  fagade  et  son  cote  posterieur  etaient  (eiicore)  en  coiirs 
de  construction  lorsque  le  roi  entra  au  ciel,  ses  bätiments  n'etaient  pas  acheves  et  les  piliers  ne  se 
dressaient  pas  sur  son  plan  incline  (parvis).  La  statue  du  roi  gisait  a  terre,  et  n'etait  pas  (encore) 
33  sculptee  suivant  ses  regles  de  la  carriere  de  Hait-noub  (?).  Une  interruption  existait  dans  ses 
off'randes  et  dans  les  jiretres  ounnouitou  du  temple  egalement.  On  emportait  ce  qui  etait  apporte, 
parce  que  ses  champs,  leurs  bornes-frontieres  n'avaient  pas  ete  solidement  plantees  en  terre. 

VII.  Ramses  II  convoque  ses  courtisans  et  ses  fonctionnaires  (lignes  33 — 40). 

Sa  Majeste  dit  au  garde  des  sceaux  (!*)  qui  etait  ä  ses  cotes:  »Parle,  toi,  appelle  34 les  cour- 
tisans, les  nobles  royaux,  les  chefs  des  troupes  dans  leur  totalite,  les  preposes  aux  travaux  autant 
(]u'il  y  en  a,  et  les  gardiens  (i')  de  la  maison  des  livres.»  On  les  ainena  devant  Sa  Majeste,  leur 
nez  flairant  le  sol,  leurs  genoux  en  terre,  avec  35  des  cris  de  joie  et  baisant  la  terre.  leurs  bras 
faisant  le  geste  d'adoration  ;i  Sa  Majeste.  11s  firent  l'eloge  de  ce  dieu  bon  en  exaltant  ses  vertus 
en  sa  presence.  Ils  firent  le  recit  de  ce  qu'il  avait  accompli;  ils  retracerent  ses  actions  d'eclat 
conime  elles  avaient  eu  Heu;  chaque  parole  qui  sortait  de  leur  bouche  etait  ce  qu'avait  fait  le 
inaitre  des  deux  terres,  veritablement.  36  Ils  se  mirent  [ensuite]  ä  plat  venire  sur  le  sol,  et  se 
roulerent  (?)  ä  terre  devant  Sa  Majeste,  en  disant:  »Nous  venons  a  toi,  maitre  du  ciel,  maitre  de 
la  terre,  Ra,  vie  du  rnonde  en  son  entier,  seigneur  de  la  durce,  fecond  en  revolutions  (!'),  Atoum 
])Our  les  humains,  maitre  de  la  bonne  chance,  donnant  naissance  a  l'abondance  (des  moissons), 
Khnoum  37  facjonnant  les  mortels,  donnant  le  soufile  aux  narines  de  tous  les  etres,  faisant  vivre 
l'enneade  divine  en  son  entier,  colonne  du  ciel  et  poutre  (suppoi-t)  de  la  terre,  appareilleur  et 
equilibreur  des  deux  rives  du  Nil,  seigneur  des  provisions.  riebe  en  ble,  [toi]  sur  le  Heu  des 
sandales  de  qui  est  Rannouit,  38  faisant  les  grands  et  formant  (?)  les  petits,  |toi]  dont  les  paroles 
creent  les  provisions,  seigneur  auguste  qui  veille  quand  tous  les  hommes  dorment,  dont  la  vaillance 
protege  l'Egypte,  brave  en  face  des  peuples  etrangers  [meme  lorsqu'ils]  viennent  contre  lui  ä 
l'etat  de  coalises  (?),  dont  le  poignard  (?)  d^fend  le  Delta,  aime  de  la  deesse  Maat,  et  vivant  d'elle 
39  dans  les  lois  (ju'il  fait,  sauvegarde  des  deux  rives  du  Nil,  riciie  en  annees,  grand  en  victoires, 
dont  la  terreur  qu'il  inspire  a  ecrase  les  pays  etrangers,  6  notre  roi,  notre  niaitre,  notre  Ra,  dont 
les  paroles  issues  de  sa  bouche  sont  la  vie  d'Atoum,  vois,  nous  voici  lä  devant  Ta  Majeste,  pour 
que  tu  nous  accordes  la  vie  que  tu  dispenses,  40  Pharaon  vivant,  sain  et  fort,  souffle  de  nos  narines^, 
vie  de  tous  les  humains  lorsqu'il  brille  a  leurs  yeux!« 

VIII.    Le  roi  fait   le  redt   de  son  avenement  et  expose  ses  projets   (lignes  40 — 55). 

Sa  Majeste  leur  dit:  »Voyez,  je  vous  ai  fait  appeler  ä  cause  d'une  idee  qui  me  vient  a 
l'esprit.  J'ai  vu  les  constructions  de  la  necropole  et  les  tombeaux  qui  sont  ä  Abydos;  41  les  tra- 
vaux qu"on  y  fait  sont  resUs  inacheves^  depuis  repo(iue  de  leur  possesseur  jusqu'ä  aujourd'hui. 
Lorsqu'un  fils  monta  [sur  le  trone]  ä  la  place  de  son  pere,  le  monument  de  celui  qui  l'avait 
engendre  ne  fut  pas  repare  par  lui.  Alors  j'ai  dit  ä  mon  ccBur:  C est  une  action  qui  parte  honheur^ 
que  de  retablir  42  ce  qui  est  tombe:  il  est  profitable  de  se  bien  conduire(?);  il  est  beau  d'avoir 
des  egards*  et  qu'un  fils  se  preoccupe  de  son  pere.    [Aussi]  mon  coeur  me  pousse-t-il  ä  faire  ('&«)* 


.Q    ^^  ^  A^yV^AA  . .         AAAAAA      Q    A/WAA  -<3    ^y  ^  AAftAA\    ^__^~_,       AAAA^^        Q 

^    /^^iTi^^Ä'     lli    I    ilT   ®   '^^^  ,  pieeia    ^  '' /^  ^y;;,  ^^  ^     |  |_^]"f 
etc.  .  .  .,  de  Maspero. 

"^    ^>!v  ^^t        (ci-  •■  Ö4).  non    ^\  (^^        (Maspero). 


') 


D 


=35^  n 


^)     ^^^  itl^V^^     I'  t'^P'"ession  assez  frequente  dans  les  textes;   l'animal  est   une  vache  se 
retournant  en  ariieie  pour  regarder  son  veau. 


^)     I  ^  I  I  (sie),    ;i  lire  peut-etre  ^ 
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des  choses  utiles  an  faveur  de  Merenptah  (=  S^thosis  I <="■).  Je  ferai  (an  sorta)  (in'oii  dise  eter- 
nellement  dans  la  siiite  des  teinj)s:  »ce  fut  son  fils  qui  fit  vivre  son  nom.«  [De  cette  fa(;on]  mon 
pere  43  Osiris  me  gratißera  de  la  longua  existence  de  son  fils  Horus  ',  dans  la  mesure  ouj'aurai  bien 
agi  [ä  Vegard  de]  mon  pere^,  (car)  j'ai  ete  agreable  de  la  menie  fagon  qu'il  (Horus)  a  ete  agreable, 

ä  qui  m'a  engandre.    Je  suis  issu  de  Ra, dites-vous'^,  (c'est-a-dire?)  de  Maä-nien-re,  44  et  le 

maitre  universel  hii-menie  (Osiris)  in'eleva  et  nie  fit  grandir  lorsque  j'etais  encore  enfant  jusqu'ä 
ce  que  je  devinsse  roi;  11  me  donna  le  pays  (!')  alors  que  j'etais  ancore  dans  l'oeuf;  les  grands 
baiserent  la  terre  devant  inoi  lorsque  je  fus  eleve,    en  qualitc  de  fils  aine,    conune    prince  lieredi- 

taire   sur   le    trone    de  Gabou.     Je   fis    le    recit  (?)   45 ■•  conime  connnandant  (?)    de 

l'infanterie  et  des  chars  de  cavalerie.  Lorsque  mon  pere  se  montrait  au  peuple,  j'etais,  tout  enfant, 
entre  ses  bras,  et  il  disait  ä  mon  sujet^:  »Couronnez-Ie  comme  roi,  afin  que  je  voie  sa  vertu  (?) 
tandis  que  je  suis  (encore)  en  via!»  46  "[Alors  on  appela?]  les  Amiou-khonti  pour  placer  les  diademes 
sur  mon  front.     »Mettez-lui  la  couronne  sur  la  tele«,  dit-il  en  parlant  de  moi  lorsquil  etait  sur  terre'', 

»afin  qu'il  organise  (?)  ce  pays  et  qu'il  administre **,  et  qu'il  tourne  son  visage  vers  les 

hommes!«     [Ainsi  parla-t-il  (?)]  ^  47 pleurant  {?y°  a  cause  du  grand  amour  qu'il  avait 

pour  moi  dans  son  sein.  II  me  pourvut  da  femmes  de  menage  (cameristes?),  de  demoiselles 
d'honneur  rivalisant  (en  beaute?)  avec  les  jeunes  filles  du  palais.  II  me  clioisit  des  epouses  parmi  (?) 
[celles  entre  lesquellas]  on  prend^^  las  tympanistas  48  d'[Amon]  (?);  il  [voulut  bien]  prelever  (pour, 
moi),  parmi  (?)  les  femmes  du  harem,  une  amie^^. 


43-=F^ 


r|^.     Le  mot    "fk     ,  omis  par  M.  Maspero,  existe,  mais  re- 


couvert  en  siu-charge  par  les  deux  premiers  signes  ö    I  du  mot  suivant.     La  lecture  Maspero  öy  I 
n'ast  pas  exacte. 


') 


V X)  i±X  -<^>.[ 


le  second  ■<5>-  parait  fautif  pour 


')    La  restitution  Maspero    '""^V^p,     I  Wl  1^^     V         ij '^^    n'offre    pas   grand   sens 


et  ne  parait  pas  etre  exacte. 


A 


*)    De   meme    la  restitution  Maspero: 


145 


o     tu.  s  I  inj 
)  I  \Ä   ,   preferable,    vu    la  longueur   de  la  lacune,    ä    ^|)  '^  de  Maspero, 


^' "  i=»( 


;] 


d'ERMAN.     Cf.  1.  46; 


")    11   ne   reste    rien    des  mots  [1  ^^\    2iL=_   lus  par  M.  Maspero  tout  au  debut  de  cetta  ligne. 


8)    Peut-etre  r""^ — ^  [I  (^ 

öS 

problematique. 


D  Äx  iii' 


(Maspero).      Restitution    possible,    mais    tres 


,  restitution  peu  certaine. 


I 


'")   $$$$§$  (l^tl-^^  ,  restitution  peu  certaine. 


AAA/VAA  vi    _Hr^  t;         -»I   |  Jj 
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Voici  que  je  fus  Ra  au-dessus  des  mortels;    les  gens  du  sud  et  ceux  du  nord   etaient  sous 

mes   semelles ;   ce  fut  moi  qui ^   49 je   sculptai 

mon    pere   dans  l'or   ;i    uouveau,   des   la    premiere    annee    de   mon    avenement.     Je   donnai    l'ordre 

d'organiser  son  temple  et  je  fixai  ses  champs je  fondai  pour  luP  des  offrandes 

pour   son   double;   50 du    vin,    de   la   resine    de    terebinthe,    tous  fruits'^   et  [toutes] 

primeurs*',  des  plantations  ^Jousserent  pour  lui.    Voici  que  son  temple  fut  place  sous  ma  surveillance^, 

et  que  tous  ses  travaux  furent  sous  mon  controle,  depuis  que  (P) lorsque  j'etais 

enfant.    51 pour  (?)  mon  pere'';  je  Vagrandirai  en  renouvelant  les  constructions''.    Je  ne 

negligerai  pas    son  emplacement,    comme  [ont  fait]    ces    enfants-lä    qui  ont  oublie  [leur]  pere^.     [Je 

ferai  en  snrte]  que  Von  dise:  52  » un  fils'^  qui  faisait  le  bien.«     Les  actions  valeureuses 

que  j'ai  acconiplies  en  l'honneur  de  mon  pere  lorsque  j'etais  enfant,  je  veux  les  parfaire  [maintenant 
que]  je   suis   le  maitre   des    deux   moities   de  l'Elgypte,    et  je   m'y   appliquerai   sincerement  de   la 

meilleure  manicre  (?) •"  53 Je  construirai  des  murs  dans  le  temple  de  qui 

m'a  engendre;  je  confierai  ;i  un  homme  de  mon  choix  le  soin  d'en  diriger  les  travaux;  je  boucherai 
les  trous  (?)  qui  sont  dans  ses  mitrs^^;  54  [je] ses pt/lones  '-  en '^»  je  couvrirai 


') 


Ö 


%%%%  ■       "assage    obscur.      Le    mot  1   restitue    pa 


M.  Maspero  au  debut  de  la  1.  49  est  tres  incertain. 

-)    \W  V^  rJr  '  I'^*^^^  satisfaisant  que 


\\\ 


■'■)  "^^^  ,  au  Heu  de  (Maspero). 

z]  ^M    I    o  «ö'oi    I    I    o 

■»)    ^^"^  (1  £1^  I]  ( "^     ^^37    ,  au  lieu  de  pT^  (1 
iion       *     Mji   (Maspero). 


(Maspero). 


'■•) 


(Erman);  cet  a^vvaa  est  tres  incertain,  et  les  traces 


feraient  plutot  penser  au  signc 


^WVWZl'^l 


•')    La    Iccture    de   M.  Maspero 

[j     r^^rJf  est  tout  a  fait  problematiinic. 

°)    La  restitution  Maspero  I  i    i    i      est  impossible,  car  les  traces  montrent  nette- 


meut 


I    I    I 


■■''^'^Ö¥^;^ 


^ 


I  I 


Les    mots 


'"'^^^     ajoutes    par 
I    I    I 


M.  Maspero  entre   ^    et    V\  "w      n'ont  jamais  existe 


'-') 


plutot   (lue  '    T       I  II  I  I    de   M.  Maspero.      [Das   im    Druck   nicht   genau 
wiedergegebene  Determinativ  stellt  einen  richtigen  Tempelpylon  dar.] 


'^)    La  restitution  de  M.  Maspero 
qui  est  dejä  preposition. 


nie    parait  impossible,   ;i  cause  de 
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(d'im  toit)  sa  maison,  et  ferigerai^  son  porticiue;  je  inettrai  des  blocs  de  pierre  aux  endroits  des 
fondations.  II  est  beau  de  faire  iiionument  sur  monument,  deux  choses  utiles  en  iine  seule  fois, 
portant  inoii  nom  et  le  noin  de  nion  pere.     Tel  est  le  Jils,  55  /;(  tel  est  faussij  celui  qui  l'a  engendre^." 

IX.   Reponse  des  conseillers  (lignes  55 — 69). 

[.\lors]  parlerent  les  amis  royaux,  en  repondant  au  dieu  bon :    »  Tu  es  Ra,  ton  corps  est  son 
Corps;  il  n'y  a  (jainais)  eu  de  souverain   pareil  ä  toi;  toi  seul  es  comme  le  fils  d'Osiris,  et  as  agi 

conformement  ä  [ses]  desseins;   56 Horus ßls  d'Isis^;   [aucun]  roi  [n'a  agi  ainsiP]  depuis 

l'epoque  de  Ra,  excepte  toi  et  son  fils*.  Plus  grand  est  ce  que  tu  as  fait  que  ce  qu'il  a  fait 
depuis   qu'il    exerce   la   souverainete    apres  Osiris.    La  loi  d'un  pays  vient  ä  etre  stable  lorsque  le 

fils  surencherit(?)  sur  qui  l'a  engendre  ;  la  semence  divine^ 57  celui  qui  l'a  cree;  Voßuf(^)^ 

entoure  de  soins  son  auguste  nourricier''  (c.-a-d.  son  pere).    Personne  (encore)  n'a  fait  ce  qu'  Horus 

a    fait   pour  son  pere  jusqu'ä  ce  jour,  excejite  Ta  Majeste Tu  as  fait  plus  qu'il  n'avait 

ete  fait  (auparavant).  Quel  58  exemple  de  vertu  [y  a-t-iU]^  que  nous  puissions  conduire  pour  le 
citer  devant  [toi]!'  (c.-a-d.  comment  pourrions-nous  te  donner  des  conseils?).  Qui  (donc)  viendrait  [pour 
te    conseiller]    lorsqu'il    songe   a    ce    que    tu    as    conduit    (de    ta    propre    initiative)?    Tu    as    rendu 

l'ignorant doux.     Ton    coeur    est    doux    pour   ton    pere  Maä-men-re,    59  le   pere 

divin,  Vaime  des  dieux^,  [Merenjptah^^,  defunt.  Depuis  l'epoque  de  Ra(.^),  depuis  le  temps  oü  des 
rois  sont  couronnes  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  autre  comme  toi;  on  n'en  a  jamais  vu  en  face  ni 
entendu  en  recit.  [Aucun  autre?]  fils  n'a  renouvele  des  monuments  pour  son  pere;  [aucun  autre] 
n'est  monte  sur  le  tröne  60  qui  ait  entretenu  pieusement  la  memoire  de  son  pere;  chacun  a  agi 
dans  l'interet  [seul]  de  son  nom,  excepte  toi  et  cet  Horus:  tel  tu  es,  tel  [aussi]  le  fils  d'Osiris. 
Voici  que  tu  es  un  heritier  excellent  tout  comme  lui;  sa  royaute,  tu  l'exerces  de  la  meme  fa^on 
[que  lui].  61  Or,  si  [quelqu'un]  fait  ce  qu'a  fait  un  dieu,  il  aura  la  [meme]  duree  de  vie  que  lui 
(c.-ä-d.  ce   dieu)   a   accomplie.     Ra  dans  le  ciel,  [son]  cccur  fest  joyeux^]^^;   son  enneade  divine  se 


')    r-i       [-A]  St   (Bor(  hard  i).     Les  jambes   J\  sont  possibles  dans  la  cassure  de  la  pierre. 


mais  non  certames. 


11551 


^^    I  l'J  ^  '^^^=  I         I  n  ^  (m       Hy  =1=  V  '  '■^-''tit^'tion  autorisee  par  la  phrase  identique  de  la  1.  8. 
'^)    ^§iy^-  an  lieu  de   \§]^^   (Maspero). 

q   ^    r 
°)    11  n'y  a  plus  rien  de  visible  dans  la  lacune  apirs      H^^^^^^    • 

^)    Passage  obscur.     La  restitution     I  v\    «  r^      de  31.  Maspero  est  trcs  problematiqne. 

')    Peut-etre   aa^wa       ^   I ,  comme  a  In  M.  Maspero;   peut-etre  aussi  /wwna       ^    I,     I  etaiit 
dans  ce  cas  l'adjectif  possessio 

**)    Le  signe  venant  apres   o'^v^)    est  bien  un  oiseau,  mais  certainement  pas  un    v\  comme 

l'a  lu  Maspero;  plutöt    ^^  ,    ^N,     ou    w«.  • 

•')    1   '^^■'  f]  f]  d|) '  ^"  ''^"  *^^  1    ^    ^^  ^   ^^  Maspero. 
'")    (        ö  I  ,  au  lieu  de  (        ö       \    '^^lüü      1  de  Maspero,  la  lacune  etant  tres  courte. 


^^b  ^h    Apres     ^  ,   M.  Maspero  a  lu    Y  L^     ,  ,— , 

!^      ^   ^    <=^v=\  _  \\^  I  ra 

signe  efface  sont  [)lutot  Celles  d'un  oiseau,    v\  (;'). 


;    mais    les    traces    du    dernier 
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rejouit;    les    dieux    sont   satisfaits  de  l'Egypte  depuis  ton  couronnement  en  qualite  de  roi  de  [ses] 

deux  moities.     Beaii est  ton ,  [exceUente]  est  ta  justice^:  eile  a  atteint  62  le 

ciel;    tes  projets  sont  bien  equilibres  jiour  le  coeur  de  Ra;    Atoum  est  rempli  d'allegresse ^; 

Oiiennofie   triomphe  gräce  a  ce  que  Ta  Majeste  a  fait  poiir  son  double;  il  dit:     » [Jejte 

[donne"?]^  la  duree  de  ses  deux  cieux.  »Les  dieux  63  de  Vendroit  secret{?)*  du  maitre  du  monde 
infeiieur  disent(?):   »Tu  seras  sur  la  terre  conime  Aton.«     Joyeux  est  le  coeur  de  Merenptah,  [car] 

son    nom  est  vivifie  ä  nouveau:    tu  le  fagonnes  en  or  et  en  pierres  precieuses  veritables, 

son   en  electrum ',    64 son ,    tu  le  construis 

ä  nouveau,  ä  ton  nom^.  Tous  les  rois  qui  sont  dans  le  ciel  et  dont  les  constructions  sont  (encore) 
en    cours   de    travail,    [pour  eux]  il  n'y  a  pas  eu  de  fils  qui  ait  fait  ce  que  tu  as  fait,   depuis  Ra 

jusqu'a   ce  jour 65 hii,   Ta  Majeste;    ce   qu'il    a   fait,    tu    en  as 

restaure    le   souvenir,    alors  qu'on  l'avait  oublie.     Tu  as  repete  des  inonuments  dans  la  necropole, 

et  tous  les  projets  qui  avaient  ete  negligles,  tu  les  as  executes  a  la  perfection  (?) 

66 les  generations (?)  passent'',    et  une  autre  arrive.     Ta  Majeste  est  en  qualite  de 

roi  de  la  Haute-Egypte  et  de  roi  de  la  Basse-Egypte  car  c'est  toi  qui  fais  le  bien^  et  ton  coeur  est 

satisfait  d'accomplir  la  justice.     Ce  qui  a  t'te  fait  au  temps  des  dieux^  sera  entendu(l') 

67 quandftu]    t'eleveras    au    ciel{?) '";    tes    bienfaits    montent  juscpi'ä    l'horizon;    les 

yeux  voient  tes  actions  ineritoires  [accomplies]  fi  la  face  des  dieux  et  des  homines.  C'est  toi  qui 
fais,  c'est  toi  qui  repetes  monument  sur  monument  pour  les  dieux,  con/ormement  ä  l'ordre  de  ton 
pSre  Ra^^.    68 .  ton  nom  '^  en  tout  pays,  depuis  la  Nubie  au  sud,  et  au  nord  depuis 


)    Dkvkria:    40$0S$        ^'^^     '     — ^"^  w  QU^H^^'    ''    "^   '■^^'•^    I''"*   ''^^"  ^^^   signej 


precedant    ^===^      (jlj^ 


Masi'ero:    ^°=^  V:^  jj /wwv,  [VI 


^ 


c^    v_x> 


;    la   restitution    des   derniers    mots  ne 


cadre  pas  avec  les  diniensions  du  vide,  qui  sont  d'un  cadrat. 

')    Les    mots    ajoutes    par  M.  Maspero    aprc's     ^^    sont    possibles,    vu    la   longueur  du  vide, 


niais  incertains. 


)    Apres  les  mots 


,   probablenient. 


od) 


la  restitution  de  M.  Maspero 

o   est    impossible,    car    eile  exigerait  le  pronom  regime    J,  v\  au  Heu  du  pronom  sujet 
le  mot  a  restituer  est  donc  un  substantif,  determine  par  le  possessif  ^^-c» — 


'■) 


'CZZ> 


>^ 


.  au  lieu  de    |  /wna^   (Maspero). 


n  c^ 


ra 


^  .  restitution  suggeree  par  M.  Devaud. 

au  lieu  de 

-^-'   I    I    I    ■ 


I  w  ,  (Maspero). 
I    I    I 


III 


MI' 


au  lieu  de 


u 


^111  <- 


aspero). 


■"'llkS[Ä3°^— "^ 


HO  o 


(Maspero).    Les  traces  visibles  pa- 


raissent  bien  etre  Celles  d'un  a/^wva 


"^    aU    T      y.   '■'  Nl^^—^'  ^^  ^   entre  crochets  est  tres  douteux. 


'-)    11    ne  subsiste   rien  des  signes 


m^t] 


lus    avant   ^^^^-^^ v_^    par   M.  Maspero;    le 


vide  est,  du  reste,  tro])  court  pour  autoriser  tant  de  signes. 
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les    c6tes(:')    de  la  nier  jnsqu'aux  pays  du  Lotanon,  cliez  les  tribiis  noinadesf!')  et  daiis  les  places 

fortes  du  roi,  [ainsi  (|iie  dans]  les  villes  bcäties(i')  et  habitees  par  des  liomiiies,  69 toutes 

les  tocaiites (i')  ^  [savent?]  que  tu  es  un  dieu  pour  tous  les  etres;  on  veille  pour  te  faire  l'üfiVande 
de  l'encens,  en  vertu  de  l'ordre  de  ton  pere  Atouin,  [([ui  est]  que  l'Egypte  ainsi  que  le  Pays  Rouge 
(c.-a-d.  les  deserts)  te  venerent.« 


X.  Consecration  du  temple  de  Sethösis  acheve  par  Ramses  II  (lignes  69 — 75). 

Alors,  apres  cju'  70  [eurent  ete  entendues?]  ces  paroles,  [prononcees]  pas  ces  grands  devant 
leur  seigneur,  Sa  Majeste  donna  ordre  de  confier  [les  travaux]  aux  architectes;  eile  choisit  des 
soldats,  des  ouvriers  inagons,  des  graveurs  au  ciseau,  71  des  iechnicie7is(?)-des.sinaieurs{?)'^,  des  tra- 
vailleurs  de  toutes  les  corporations  d'artisaus  pour  construire  le  saint  des  saints(i')  de  son  pere, 
et  pour  remettre  sur  pied  ce  qui  etait  ruiue  dans  la  necropole,  dans  la  deineure  funeraire  de  son 
pere.  Voici,  72  eile  commenga(if)^  ä  fagonner  sa  statue  en  Tan  1,  en  menie  tenips  que  les  offrandes 
etaient  doublees*  pour  son  ka,  que  son  temple  etait  approvisionne  comme  il  convenait.  et  quil  e'iaü 
pourvu  ä  ses  necessites^.  Elle  dressa  une  fois  pour  toutes  son  inventaire,  consistant  en  cliamps, 
cultivateurs    et    tronj^eaux;    7Z  eile   nomma^   des   pretres    avec   leurs   attributions    bien    definies,    un 

prophcte  pour  avoir   la   charge   des   archives{?) ',    ses  gens  sous ,    [pour]  administrer  leurs 

biens{?)^ ;   ses  greniers    furent    riches    en    grains,    74 Ses  biens,  consi- 

derables  dans  le  sud  et  le  nord  l'urent  soumis  au  controle  de  son  administrateur,  gräce  ä  ce  que 
fit(?)  le  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  Ousirmaä-Re-sotp-ni-Ke,  fils  de  Ra,  Meri-amon-Ramesses, 
doue  de  vie  comme  Ra  ä  jamais  dans  l'eternite,   en  faveur  de  son  pere  le  roi  Maa-men-re  defunt. 

75 sous  la  juridiction  de  Ouennnfre'^.    II  repeta  ce  qu'il  avait  fait  pour  son  double  dans  Thebes, 

Heliopolis  et  Memphis.    Ses  statues  reposent  a  leur  place,  dans  tous  ses  caravanserails  du  [desertl]  '°. 


')    Probablem ent  ^^^  -^z::7  . 


'^)    Les  restitutions 
douteuses. 


I  V 


[ffl 


Ö  (3' 


ö^ 


,  generalement  admises,  sont 


;  restitution  incertaine,  mais  possible. 


*)    Dans  le  mot  a\  li[|.    le       a  ete  grave  en  surcharge  par-dessus  un  aaa^aa   fautif. 

■'')   -<2>-  U  U      ■■'  .    Le  i^  entre  crochets,  inexplicable  grammaticalement,  semble 

bien  n'avoir  jamais  existe  et  correspondre  a  une  cassure  de  la  pierre. 


") 


raj 


ö 


(Erman). 


1^^^^^  ^^  , fl  ,    au  lieu  de  <cr>  ^lll^  VQ^  ^t--a     |      (Maspero). 


s)  W[nj 


/I\ 


i 


[®]  o  I  I  I 


/WWV\ 
I        I        I. 


;^^J^  •     Restitution  ä  peu  pres  certaine;  cf.  1.  74:       ^     n. — , 


n 


[  I  Ol  vc\    III  r  ^   1  I   ;  cette  restitution  est  celle  qui  convient  le  mieux, 

ö    (2  1  1        #^  ^^v.^^    ^    Lf^^^J  I 
vu  la  nature  des  signes  i-estants  et  la  giandeur  du  vide;  eile  est,  en  tout  cas,  je  pense,  nieilleure  que  celle 

AAAAAA    nn 
de  M.  Maspero  K-HJ/I  . 

c^  \\\     I     I 
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XI.   Adresse  du  roi  ä  son  pere  Sethösis  F'  (lignes  75 — 98). 

Voici  les  paroles  du  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  Ousirmaä-Re-sotpnire,  fils  de  Ra, 
seigiieur  des  diademes,  Meri-amon-Ramesses,  doue  de  vie,  76  lorsqu'il  proclama  *  ce  (lu'il  avait  fait 
pour  son  pere,  l'Osiris,  le  roi  Maä-men-re,  defunt.  II  dit: 

» Eveille-toi,  [tourne]  ton  visage  vers  le  ciel,  afin  que  tu  voies  Ra,  6  mon  pere  Merenptah, 
toi  qui  es  un  dieu!  Vois,  je  fais  vivre  ton  nom,  j'entretiens  pieusement  ta  memoire,  Je  porte  atten- 
tion ä  ton  temple^,  77  et  tes  offrandes^  sont  etablies  de  fagon  durable.  Tu  reposes  dans  le  monde 
inferieur,  comme  Osiris,  tandis  que  je  me  suis  leve  comme  Ra  pour  les  humains,  et  que  je  siege 
sur  le  grand  trone  d'Atoum  comme  Horus,  fils  d'Isis,  qui  vengea  son  pere.  78  Comhien  hon  est* 
ce  que  j'ai  fait  pour  toi  (?),  deux  fois  excellent  (?)  ^  [car]  tu  es  revenu  ä  nouveau  en  vie!  Je  t'ai 
fait  une  statue,  j'ai  construit  la  demeure  que  tu  souhailais,  et  dans  laquelle  est  ton  image  dans 
la  necropole  d'Abydos,  domaine  d'eternite.  Je  depose  des  offrandes  19  pour  tes  siatues^,  et  des 
presents  journaliers  te  sont  offerts.  J'ai  agi  ainsi  (?)  afin  que  si  quelque  chose  te  manque,  je  te 
le  fasse,  [car]  tout  ce  que  desire  ton  coeur  est  utile  ä  ta  renommee  (?).  J'etablis  pour  toi  des 
serviteurs  (?),  SO  pour  faire  les  apports  (?)  ä  ton  double'',  pour  faire  des  libations  (?)  en  ton  hon- 
neur  sur  terra,  (consistant)  en  pain  (?)  et  biere'^.  Je  suis  venu  moi-meme  ä  deux  reprises  (?)  pour 
visiter   ton  temple   aux  cötes   d'Ouennofre,  roi  de  l'eternite.     Je  me  suis  applique  aux  travaux  de 

ce  temple,  j'en  ai   construit  le  sol  (?).     9>\J'ai '  ce  que  tu  desirais,   faisant  toutes  tes 

demeures,  dans  lesquelles  j'ai  fixe  ton  nom  pour  toujours.  J'ai  agi  ainsi  (!*)  en  faveur  de  l'etat 
normal  de  ton  temple,  c'est-ä-dire  pour  que  cet  etat  normal  soit  durable. 

Je  te  donne  les  peuples  du  sud  qui  apportent  des  dons  pour  ton  temple,  et  les  peuples  du 
nord  82  [qui  apportent]  leurs  tributs '°  ä  ton  beau  visage.  J'ai  reuni  tous  ceux  qui  te  fönt  des  ca- 
deaux  ensemble  en  un  seul  lieu,  sous  la  surveillance  (?)  du  prophete  de  ton  temple,  afin  que  ta 
propriete  reste  sur  un  seul  corps  (c.-a-d.  une  et  indivisible),  tandis  qu'on  fait  des  apports  83  ä  ton 
temple^^  ä  travers  l'eternite. 

J'ai  rendu  magnifique  ton  tresor,  le  remplissant  de  biens  conformement  ä  (tes)  desirs  (?),  et 
je  te  les  accorde  en  meme  temps  que  les  tributs  qui  te  sont  düs  (?).     Je  te  doune  un  bateau  de 


[<epr\ fl]         jd 


J. 


2_^GA  (Maspero). 


")    A^AAAA    sie     .  >- — ^;  les  signes  n©  sont  ecrits  en  surcharge  par-dessus  un   aaavva 

*)      I  Pp     (Erman),   au  lieu  de  ["''^31]  V\  (Maspero);  le  W   est  incertain. 

*)    [Jn[j    ^     ]  \\'    ^"  ''^"  d^     H      %     1^  (Maspero);   le  ^1  est  ä  peu   pr 

^  Ö  {Sic) 


•es  certain. 


I    I    I 


^(^%^U 


')    La  lecture  [-c2>-]    ^   ^  (Maspero)  est  impossible  grammaticalement;  en  outre  lalongueur 
de  la  lacune  est  d'un  cadrat  entier, 

^«)    Par  symetrie  avecla  phrase  precedente,  la  lacune  doit  contenir  la  preposition  '^  +  un  \  erbe 
synonyme  de   <==>  jj  %^u\ ,   dont  J^  q  ^  ^  est  le  regime  direct. 


le  verbe 


")    Lacune  trop  courte  pour  avoir  contenu  autre  chose    qu'une    preposition,    peut-etre 


P 


D 


est  donc  employe  absolument,  sans  regime. 
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transport  avec  sa  cargaison  sur  la  Mediterranee,  transportant  pour  toi '  84  les  grands  (trdsors)  du 
Pays  des  Dieujc'^.  Des  niarchands  fönt  le  commerce  de  leurs  marchandises  et  de  leurs  objets  tra- 
vailles  (?),  consistant  en  or,  argent  et  cuivre. 

J'ai  fait  ä  ton  Intention  des  listes  de  cliamps  tjui  etaient  [auparavant]  seulement  verbales  (?), 

85 sur  les  hautes  terres  (?)',   (ivalues   en   champs.     Je   les    pourvois    de  sur- 

veillants  et  de  cultivateurs  pour  recolter  les  cereales  pour  tes  offrandes  divines.  Je  te  donne  des 
barques  (des  chalands)  avec  eciuipages,  et  les  charpentiers  travaillent  S6  pour  qu'il  n'y  ait pas  d!inter- 
ruption*  dans  la  navigation  vers  ton  teuiple. 

Je  constitue  pour  toi  des  troupeaux  de  toute  espece  de  petit  betaiV^  pour  approvisionner  tes 
offrandes  de  fai^on  reguliere.    Je  j)releve  (?)  jjour  toi  des  oiseaux  venant  de  l'enelos  d'engraissage  (?), 

et  d'autres    87 (ainsi  rpie)    des  oics'^  Vivantes    pour  elever   Celles    qui  ont  ete  couvees  (I*). 

Je  place  des  pecheurs  sur  les  pieces  d'eau,  sur  chaque  lac  (1*),  pour  te  creer  des  revenus  en  car- 
gaisons  de  bateaux  (P). 

J'ai  equilibre  ton  temple  avec  tous  les  metiers;  88  ma  Majeste  veille''  ä  l'eclat  du  temple  (?). 
Tes  pretres  ounnouitmi  sont  au  complet  (?)  en  ce  qui  concerne  le  nombre  de  tetes  (?) ;  les  paysans  (?) 
sont  astreints  au  tissage  des  etoffes  pour  ta  lingerie;  [cjuant  ä]  tes  esclaves  des  champs  dans  chaque 
district^,  chaque  homme  apporte  89  son  tribut  pour  emplir  ta  maison. 

Voici  que  tu  es  entre  au  ciel,  que  tu  escortes  Ra,  en  te  melant  aux  etoiles  et  ä  la  lune  ! 
Tu  te  reposes  dans  le  monde  itilerieur  comme  ceux  qui  y  habitent,  aux  cotes  de  Ouennofre,  maitre 
de  l'eternite.  90  Tes  deux  bras^  remorquent  Atoum  dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  pareil  aux  etoiles 
qui  ignorent  la  stabilite  et  aux  6loiles  circumpolaires,  tandis  que  tu  es  ä  la  proue  de  la  barque  des 
millions  d'annees.  Lorsque  Ra  se  leve  dans  le  ciel,  tes  deux  yeux  sont  [fixes]  sur  sa  beaute.  91 
Lorsque  Atoum  sort  (?)  du  monde  infdrieur  ^",    tu  es  parmi   ses  accompagnateurs.     Tu  es  entre  dans 


■'P 


112 


Sans  le  o  donne  par  M.  Maspero  comme  douteux,    et    qui    n'existe  pas. 


■)|| 


V]1 


')lt^ 


f^^^^^ 


preferable  ä  ^  ^ 


1\ 


fj 
fj 


"t 


Ö=^ 


I    I    I 

1=^ 


86 


;^3E=ir 


fJ 


J\' 


etc. 


(3 

A 


(Erman),  a  cause  de  l'infinitif 
est  ä  rejeter. 


La  lecture  Maspero 


preferable  a 

I    I    I 


Ö=^ 


U^ 


AAAAAA 
I         I         I 


)    1o%^V,    au  lieu  de  ?£^%\^  (Maspero). 
)   Je  n'ose  proposer  aucune  restitution  certaine;  celle  de  Lauth  [ 

Celle  de  Maspero 


est  insou- 


tenat)le,   car   il   reste 
longue  pour  la  lacune 
Q]  ^ 


''  IIP. 


au  lieu  de 


D 


III 


est  trop 


de  Maspero. 


\>, 


,  plutüt  que  [/wwv\] 


\>, 


W 


plus  correct  que 


de  Maspero 

w 


°)   Probableme 


nt 


n 


A^^"^ 


[II   ^ 


Position 


et  non 


Erman  voudrait  lire 


^ 


;on 


de  Maspero. 

au  lieu  de  1  ^^s    J\    qui    regit   la  pre- 
I      ,^  ,  par  parallelisme 


au  lieu  de 


avec  / ^ 

these  impossible 


de  la  phrase  precedente;   mais    le  signe  \;;>,   absolument   certain,   rend   l'hypo- 
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la  salle  mysterieuse  en  presence  de  son  seigneur,  et  ta  marche  va  loin  dans  I'interienr  du  monde 
inferieur.    Tu  t'es  associe  avec  l'enneade  divine  de  la  necropole.     Voici,  je  92  demande^  Y air  pour 

tes  augustes  narines'^;  je  proclame  ton  noni  tres  souvent  cliaque  jour  (?),  et  je mon  pere^ 

9Z  je  proclame*'   tes    exploits  lorsque  je  suis  en  pays 

etranger.  Je  depose  pour  toi  des  cadeaux,  et  mon  bras  est  charge  d'offrandes  a  ton  nom,  pour 
ton  [double?]  en  tous  tes  emplacements. 

Puisses-tu  (?)  dire  ä  Ra^: 94|Accorde?]  la  vie  ä  son  fils,  Oiiennofre,  avec  un 

coeur  aimant.     Donnc    duree   sur  duree,    unies  en  jubiles,   a  Ousirmaä-Re-sotp-ni-Re,    doue  de  vie. 

II  sera  bon  pour  toi    que  je  sois  roi  pour  toujours,    95  (car)  tu  seras par  un  bon  fils 

qui  se  souvient^  de  son  pere.  Je  prends  conseil  pour  ton  temple  chaque  jour  au  sujet  des  affaires 
de  ton  double  en  toute  espece  de  inatiere.  Si  j'entends  dire  qu'un  domniage  96  est  sur  le  poinf 
de  se  produire,  je  donne  ordre  de  l'ecarter  sur-le-cliamp  en  toute  espece  de  niatiere.  Tu  seras 
comme  si  tu  vivais  encore  tant  que  je  regnerai.  J'ai  veille  sur  ton  temple  cliaiiue  jour  97  qui  a 
commence  pour  moi  (?) ".  Mon  coeur  t'entoure  de  soins  et  j'entretiens  pieusement  le  Souvenir  de  ton 
nom^  pendant  que  tu  es  dans  le  monde  inferieur.  Tout  ira  hien  ('^•*)  pour  toi^'^  tant  que  je  serai, 
aussi  longtemps  que  [Amen-meri-Ra-mes]ses  doue  de  vie  comme  Ra,  9S  fßls  de?J  Ra,  vivra^^U 

Xn.    Remerdements  de  Sethösis  T''  ä  son  fils  (lignes  98  — 116). 

Le  roi  Maa-men-Re  etait  ä  Tetat  de  defunt,    d'äme  parfaite  comme  Osiris,    exultant   de  joie 
pour  tout  ce  qu'avait  fait  sont  fils,  l'exccuteur  de  choses  excellentes,    le  roi  de  la  Haute  et  de  la 


') 


\\     0       öl)  (Maspero);  il  ne  reste  que  les  pattes  d'un  oiseau,   dont    on    ne  peut  dire 


exactement  quel  il  est. 


AA/\AAA    PAAAAAA 


.^ 


W     ;  la  lecture  de  M.  Maspero  et  insoutenable. 


SIC 

WA 


m 


J\  ,  ce  verbe  etant  extreme- 


a  restitution  Maspero  est    impossible.      Je    ne    crois    pas 

davantage  pouvoir  restituer  jilus  loiii,  comme  M.  Maspero.    °^-^ 
ment  rare. 

■*)    Le    ^^\      precedant    QA  W^    est    tres    douteux;    je    pi'efererais    lire    un 

(5 


et    restituer 

m     ^^  P^O  ^^^'  '^^"^   ^^^'    '■  ^^^'   ^"    ^^^"  ^^      //    ^v  ^  ^  (Ekman),    d'autant  plus  que  ce 
dernier  ne  se  construit  pas  avec  la  preposition    V\    ,  mais  avec  le  regime  direct. 
^)     I  'VI  ^^^p;  les  signes     ,     sont  en  surcharge  par-dessus 


%%w<^: 


(sie),   par  erreur  au  lieu  de     1 


^)    I 


') 


;^    .  etc.  . . . 
.     Sens  obscur. 

r:^ ,  et  non 


lacune  est  trop  pefite. 

'°)     >?%>    '  ""^  \,  .    ä  lire  ])robablement  '^®ce?f=i^ 

-^-^      I    I    iW^z:^  jr    I    ,    ,\\ 

^')    Un  cadrat  de  lacune;   la  restitution  Maspero 

aurait   plutot   dans   ce  cas     i  r?|T   ^    X"'   «ans  aaaaaa.     Celle  de  La 
trop  longue,  n'est  pas  meilleure. 


CZDI 


(Maspero),  car  la 


v*' AAAAAA     I  ojJT"   /^      est  douteuse,   car  on 
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Basse-Egypte,  chef  des  [Peuples  des  Neu/  Ares]  ^,  seigneur  des  deux  moities  du  i)ays,  Oiisir-maä-Re- 
Sotp-ni-Re,  99  fils  de  Ra,  niaitre  des  diademes,  Ainen-iiieri-Ramessös,  doue  de  vie  comme  Raä  Ja- 
mals et  dans  la  suite  des  teinps.  II  proclamait  (!')  '^  tous  ses  bienfaits  devant  Ra-Harinakliis  et  de- 
vant  les  dieux  ([iii  sont  dans  le  monde  infeiieur.  (Or)  voici  qutl parla^  cnergiquement  (?)  100  comme 
parle  un  pere  snr  la  terre  a  son  fils,  en  disant: 

»Rejouis  ton  coeiir  grandernent,  mon  fils  ciieri,  Onsic-maä-Re-sotp-ni-Re,  doiic  de  vie,  ä  cause 

de(i*) Ra  t'accorde  des  [millionsfj  d'annees*,  l'eternite  sur  le  trone  d'Horus 

101  des  vivants;  Osiris  sollicite  pour  toi  la  duree  du  ciel,  dans  letjuel  tu  te  leves,  semblable  ä  Ra, 

chaque    matin.     Vie    et   sante   sont    avec   toi,    verite,    force,    epanouissement    du  ccEur 

sont  le  fait  de  qui  est  riclie  en  annees.  102  A  toi  appaitiennent  la  force  et  la  victoire,  6  toi  grand 
en  victoires!  La  sante  appartient  ä  tes  membres,  comme  [a  ceux  de]  Ra  dans  le  ciel.  La  joie  et 
la  gaiete  sont  dans  tous  les  endroits  oii  tu  te  trouves,  o  roi  defenseur  de  l'Egypte,  entraveur  des 
peuples  etrangers;  l'eternite  a  ete  faite(;')  103  pour  ta  duree  en  tant  que  roi  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Egypte,  de  meme  qu'Atoum  est  florissant  a  son  lever  et  ä  son  coucher.«  Voici  que  J'ai  dit 
k  Ra,  avec  un  coeur  affectueux:  «Accorde-lui^  l'eternite  sur  la  terre  104  comme  k  Kheprä.«  J'ai 
repete  a  Osiris  lorsque  je  suis  entre  devant  lui:  »Redouble  pour  lui  la  duree  de  ton  fils  Horus.» 
Alors,  voici  que  Ra  repondit,  ä  l'horizon  du  ciel:  »Que  l'eternite,  la  suite  des  temps  et  les  millions 
d'annees^  105  en  fetes  trentenaires  appartiennent  au  fils  de  Ra,  issu  de  son  sein,  le  bien-aime  Amen- 
meri-Ramesses,  doue  de  vie,  executeur  de  choses  excellentes !  Atoum  t'a  assigne  sa  duree  comme 
roi;  la  force  et  les  victoires  sont  reunies  ä  106  ta  suite.«  Thoth  les  inscrit  aux  cötes  du  Maitre 
UniverseV ,  et  la  grande  Enneade  divine  s'ecrie^x  »Oui,  Ra  dans  sa  barque,  seigneur  de  la  barque 
du  soir,  les  reunit  pour  lui ;  ses  yeux  voient  107  ce  que  tu  as  fait  d'exellent,  tandis  qu'il  traverse 
le  ciel  avec  bon  vent  chaque  jour.«  Une  grande  allegresse  est  derriere  lui  lorsqu'il  se  remeinore 
tes  bienfaits.  Jusqu'ä  ce  qu'Atoum  se  couche  108  dans  la  terre  d'Occident,  ton  amour  est  dans 
son  sein  chaque  jour.  Voici  que  Ouennofre  est  triomphant(i'),  ä  cause  de  ce  qu'a  fait  pour  lui 
Ta  Majeste  en  toute  sincerite(?).  [Horus]  l'a  eveillP  109  au  souvenir  de  tes  bienfaits.  Mon  coeur 
est  doublement(!')  joyeux  de  l'eternite  qu'il  t'assigne.  Voici  que  je  reqois  les  choses  que  tu  m'as 
donnees,  mon  pain  et  mon  eau,  avec  douceur  de  coeur.  Les  soufßes  HO  [arriveni  ä?]  mon  nez'-", 
k  cause  de  ce  qu'a  fait  un  fils  equitable(?)  de  coeur,  protecteur  exempt  de  negligence^^,  connaissant 
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')    Probablement:  ?^ 

■*)    Lj^liliii»  peut-etre  aussi,  comme  Maspero 
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,  un  des  titres  du  protocole  officiel  de  Ramses  IL 
comme  a  lu  Maspero. 
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comme  dans  Maspkro. 


1,  etc.  ...    Le  mot 


Conjecture  d'ERMAN. 


^  .     La  preposition 


a  ete  omis  par  le  graveur, 


a  ete  omise  par  le  graveur, 
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ce   qui  est  bienseant(?).     Tu  repetes    monunient  sur  monument  pour  Osiris  sous  ma  surveillance(?)^ 

en  presence 111  dans  l'interieur  de  Ta-our  (Abydos).    J'ai  ete  grandi  ä  cause  de  tout 

ce  que  tu  as  fait  pour  moi;  j'ai  ete  place  a  la  tete  de  l'empire  des  morts;  j'ai  ete  transforme (?) ; 
j'ai  ete  divinise  plus  112  que  [ne  le  merite]  ma  vertu,  depuis  que  ton  cceur  s'est  occupe  de  moi-, 
pendant   que  j'etais    dans  le  monde  inferieur.     Je  suis  ton  pere  veritable  qui  est  devenu  dieu;  je 

me   suis   mele    aux    dieux,    accompagnant   Aton.     J'ai    ete(?)   113 qui  est  dans  la  barque 

Ra (?)  ^,  comvie  un  de  ceux  qui {?)* 

depuis   que  j'ai   entendu  ^  114  qu'il  se  souvenait  de  ta  bonte Voici,    tu  auras 

une   longue   duree   de    vie;    Ra   t'a   assigne    eternellement,    comme    Tu  es 

l'imagei?)^  vivante  d'Atoum;  toutes  tes  paroles  115  se  realisent(?)  comme  Celles  du  Maitre  Universel. 
Tu    es  l'oeuf  excellent(?)  de  Kheprä,    la  semence  divine  [emanee(?)J  de  lui.     Ce  que  tu  engendres 

est  ce  que  Ra  lui-meme  a  fait.    II  te  dit:   » comme  l'executeur  de(?) 

116  nourrice.  Tu  viens  en  qualite  de  Ra,  (source  de)  vie  pour  les  hommes.  Le  sud  et  le  nord  sont 
sous  tes  pieds"^,  implorant^  des  jubiles  pour  Ousir-maa-Re-sotp-ni-Re,  et  la  duree  du  Maitre  Uni- 
versel quand  il  se  leve  et  quand  il  se  couche,  eternellement  et  ä  jamais^.» 


■)  i.in 


comme  dans  Maspero. 


'[y\i' 


^:^>- 


)      ■^  yr»  les  signes     ■^     sont  graves  en  surcharge  par-dessus  <=:>.    Le  signe 

est  retourne  de  bas  en  haut. 
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.     Restitution  tres  incertaine. 


*)    On    ne   voit   plus    rien    de   ce    qu'a   donne    M.  Maspero  apres   l/n      |      ^\    .     Le  groupe 


suivant  %  \\ 

tainement  incorrecte. 


'^M 


•f     ^^   est  intraduisible,    et  la  lecture  Maspero 


^  W 
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m  r    n   AAAAAA'  r   _— aaaaaai 

'')    ^  ^^    1^      '  *"  ^'^"  de  ^  v^        de  Maspero. 
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")    Probablement  i      v>  ^t    l"     v,  "^ 


,  mot  tres  incertain. 

=    QA  ' '  ^*'^-  •  •  •'  pl"^  satisfaisant  que 
qui  ne  Concorde  pas  avec  les  traces  subsistantes. 
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de  Maspero, 
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A  Meroitic  funerary  text  in  hieroglyphic. 
By  F.  Ll.  Griffith. 


Until  the  renewal  of  archaeological  activity  in  Nubia  which  has  taken  place  in 
the  last  few  years,  the  fifth  division  of  Lepsius'  Denkmäler  constituted  practically 
the  only  soarce  of  aceurate  Information  on  the  inscriptions  of  the  Meroites. 
The  work  of  the  admirably  organised  and  tireless  Prussian  expedition  in  Nubia 
in  1843/44  opened  up  this  branch  of  epigraphy  and  at  the  same  time  almost 
exhausted  the  accessible  inscriptions.  One  inscription  however  was  allowed  to 
remain  unpublished.  The  monument  on  which  it  is  engraved  was  discovered 
in  Lepsius'  excavations  at  Meroe  and  was  brought  to  Berlin.  It  seems  stränge 
that  this  text,  which  is  of  the  highest  importance  as  a  clue  to  decipherment 
of  the  Meroitic  writing,  and  in  parts  is  not  difficult  to  read,  should  have  been 
omitted  from  a  publication  which  includes  even  obscure  fragments,  often  re- 
produced  with  remarkable  correctness. 

The  monument  is  a  block  of  sandstone  shaped  as  a  rectangular  table  of 
offerings  with  the  usual  spout  in  front:  the  sides  are  piain,  but  the  upper 
surface  is  carved  with  figures  of  Isis  and  Anubis  pouring  libations  at  an  altar, 
and  around  the  border  and  in  the  spout  is  an  inscription  in  Meroitic  hieroglyphs. 
It  was  found  in  the  northern  group  of  pyramids  in  a  shrine  (A.  28)  which 
appears  from  the  published  plan  (LD.  I  134)  not  to  have  been  attached  to  any 
existing  pyramid. 

Such  monumerits  are  common  in  Meroitic  cemeteries.  The  importance  of 
this  example  consists  in  the  fact  that  the  inscription  is  in  hieroglyphic  while 
all  others  known  are  inscribed  in  demotic  signs.  As  the  funerary  inscriptions 
run  for  the  most  part  on  certain  fixed  lines,  a  number  of  equations  between 
hieroglyphic  and  cursive  can  be  established  by  its  means.  I  have  already  given 
some  of  the  more  obvious  equations  in  MacIver's  Areika.  Now,  after  a  careful 
study  of  the  original  with  photographs  and  squeezes  in  Berlin,  and  of  numberless 
parallel  texts  in  cursive,  l  am  able  to  öfter  to  readers  of  the  Zeitschrift  a  nearly 
complete  copy.  The  füll  publication  of  the  monument  and  a  commentary  on  the 
inscription  will  appear  shortly  in  a  volume  of  the  Archceological  Survei/  of  the 
Egypt  Exploration   Fund. 

The  text  upon  the  table  is  as  follows: 
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_^^Ö_£^  V\  [^ 


ra 

A  demotic  transcript  would  be  ns  follows: 

:/^5  2:^5  •>i^ö>/>^  00  5/// 
•  /^5l^/>         ;>/>  :.>/^^c= 

The  first  line  consists  of  words  which  almost  invariably  recur  at  the 
beginning  of  funerary  texts.  It  is  an  invocation(?)  to  Isis  and  Osiris,  written 
Wes,   (A)seri  with  special  terminations. 

The  second  line  contains  the  name  of  the  deceased  person  commemorated, 
foUowed  by  the  usual  terminal  group. 

The  third  and  fourth  lines  are  descriptive  of  the  deceased,  and  contain 
the  names  of  the  mother  and  the  father  respectively. 

The  last  three  lines  are  so  many  formula^.  (prayers  or  benedictions)  relating 
to  the  supplies  and  welfare  of  the  dead  man.  The  engraving  here,  especially 
in  the  last  line,  is  extremely  obscure;  the  formiilae  differ  considerably  from  the 
ordinary  types,  and  resemble  those  o±  other  royal  tables  from  Meroe,  but  no 
precise  parallel  can  be  found  to  fix  the  reading. 

The  monument  thus  appears  to  commemorate  »the  deceased  Takize-amani, 
born  of  Napat-zahete,  begotten  of  Azeqetali « .  Curiously  enough  the  name  of  the 
deceased  appears  again,  faultily  written,  on  the  stela  of  the  pyramid  C.  15  of 
Meroe,  which  was  also  brought  to  Berlin  by  Lepsius,  but  the  parentage  in  that 
instance  is  quite  different,    The  dement  Napat  may  represent  ^ol-oltu. 
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Die  Schlacht-  und  Brandopfer  und  ihre  Symbohk  im  Tempelkult 

der  Spätzeit. 
Von  Hermann  Junker. 


J-Zie  scliwierig-e  Frage  nach  dem  Wesen  der  Sehlaclit-  und  Brandopfer  im  ägypti- 
sclienKiüt  harrt  noch  der  Lösung'.  Das  Material,  für  frühere  Zeiten  ziemlicli  dürftig, 
liegt  uns  fiir  die  j'üngeren  Epochen  in  großer  Ausdehnung  vor;  gesichtet  und 
richtig  zusammengestellt  gibt  es  uns  ein  anschauliches  Bild  von  den  Ideen,  die 
damals  den  Opferzeremonien  zugrunde  lagen,  läßt  uns  den  Zusammenhang  der 
rituellen  Handlungen  erkennen  und  erschließt  uns  in  vielen  Punkten  das  Ver- 
ständnis für  die  Riten  frülierer  Zeiten. 

Der  vorliegenden  Abhandlung  sind  die  Darstellungen  und  Texte  aller  Tempel 
der  Spätzeit  zugrunde  gelegt  mit  Einschluß  der  Heiligtümer  auf  Philä.  In  den 
Rahmen  der  Untersuchung  mußten  dabei  nicht  nur  die  Opferszenen  und  ihre 
Sprüche  gezogen  werden,  sondern  auch  die  Titel  der  Götter,  denen  geopfert 
wird,  und  des  Königs,  der  die  Handlung  vollzieht,  weil  alles  dies  von  den 
Priestern  systematisch  angelegt  und  von  der  Idee  der  Zeremonie  durchdrungen 
ist;  von  Bedeutung  ist  ferner  die  Stellung,  die  ein  Opfer  im  Verlauf  der  Riten 
einnimmt,  und  die  Wahl  der  Götter,  vor  denen  es  dargebracht  wird.  Für  die 
Rekonstruktion  des  tatsächlichen  Hergangs  sind  alsdann  von  größter  W^ichtigkeit 
die  Erwähnungen  der  Opferhandlungen  im  Kalender  der  Tempel,  in  den  zerstreuten 
Schilderungen  der  Feste  und  ihrer  Prozessionen  oder  in  den  Beschreibungen  der 
Opfersäle.  Es  bilden  gerade  diese  Texte  eine  wahre  Fundgrube,  die  uns  reiches 
und  zuverlässiges  Material  liefert  zum  rechten  Verständnis  der  Darstellungen  und 
zur  Ausfällung  der  Lücken,  die  dieselben  aufweisen.  Endlich  müssen  stets  die 
den  Zeremonien  zugrunde  liegenden  Mythen  zum  Vergleich  herangezogen  werden, 
und  zwar  vor  allem  in  der  Fassung,  die  sie  in  derselben  Epoche  haben,  weil 
sich  gerade  hier  ein  enger  Zusammenhang  zeigt. 

Im  folgenden  werden  kurz  die  Ergebnisse  der  Untersuchung  zusammenge- 
faßt; die  Texte,  ihre  Kritik  und  Übersetzung  folgen  in  den  näclisten  Nummern 
der  Zeitschrift. 

Die  Schlachtoj)fer  lassen  sich  ihrem  Gegenstand  nach  in  folgender  Weise 
gruppieren. 


^)  Über  Brandopfer  haben  in  jüngerer  Zeit  geschrieben:  Kyle  in  Rec.  XXXI  S.  49;  Jequier, 
La  combustion  des  offrandes  funeraires  in  Rec.  XXXII  S.  166;  Bemerkungen  bei  Erman,  Religion 
49  f.  180  f.;  GuiFFrrH,  Rylands  Papyri  S.  86;  E.Meyer,  Geschichte  des  Altertums,  II.  Aufl.  S.  93. 
Die  Brandopfer  im  Tempelkult  blieben  dabei  unbeachtet. 
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A.    Die  Menschenopfer. 

1.  Die  traditionelle  Darstellnng  des  Ersclüagens  der  B'einde  durch  den  König, 
der  die  Schöpfe  der  Gefangenen  erfaßt  und  die  Streitaxt  schwingt,  um  ihnen  den 
Schädel  zu  zerschmettern.  Die  Formel  sagt,  daß  es  die  neun  Bogenvölker  sind, 
die  von  dem  siegreichen  König  erschlagen  werden,  und  daß  die  Gottheit  sich  an 
ihrem  Gemetzel  ergötzt.  Auch  der  Ort  der  Bilder  —  draußen  am  Pylon  —  ist  der- 
selbe wie  in  früherer  Zeit  und  deutet  an,  daß  alle  Frevler,  die  sich  dem  Heilig- 
tum nahen  wollen,   vernichtet  werden. 

2.  \SSJ  8m'^  sbj  »das  Schlacliten  des  Feindes«.  Der  König  ersticht  einen 
oder  mehrere  gefesselte  Gefangene  mit  dem  »Speer,  andere  Feinde  werden  ver- 
lirannt.  Die  Darstellung  lehnt  sich  oft  eng  an  einzelne  Szenen  aus  dem  Horus- 
mythus  in  Edfu  an,  ebenso  ist  eine  Szene  aus  dem  Osirismythus  Ph.  406^  zum 
Vergleich  Iieranzuziehen.  Nicht  ohne  Bedeutung  ist,  daß  die  Zeremonie  fast  nur 
in  Pliilä  vorkommt  und  dort  vor  Horus,  Thot  und  mehreremal  vor  dem  Pharao 
von  Bigge  vorgenommen  wird.  Es  erhebt  sich  die  Frage,  inwieweit  die  Szene 
nur  den  Wert  einer  bildlichen,  zur  Zeit  von  dem  Gott  zu  belebenden  Darstellung 
hat,    oder  ob  ihr  wirklich  im  Kultus  eine  Stelle  angewiesen  war:    das  letztere 

/ist  nach  den  Parallelen  von  B  sicher.  ^ Es  bleibt  \\\\x  zu  entscheiden,  ob  das 
Opfer  in  natura  vollzogen  wurde  oder,  wie  oft  in  B,  Wachsfiguren  dafür  ein- 
traten. Im  Anfang  werden  sicherlich  Menschen  geopfert  worden  sein,  und  zwar 
noch  spät,  denn  das  Opfer  gehörte  ja  auch  zmn  Kult  des  Pharao  von  Bigge. 
Mehr  läßt  sich  aus  den  Texten  nicht  erschließen,  aber  Prokop^  berichtet  uns, 
daß  noch  in  letzter  Zeit  Menschenopfer  in  Philä  stattfanden.  Nachdem  er  von 
den  Heiligtümern  Pliiläs  gesprochen,  fährt  er  fort:  a^jU(^w  h\  tocvtoc  tol  i^vv\  oi  rt 
BX^lxveg  Kou  oi  l^oßotroci  rovg  re  uKkovq  ^tovg  ovG'Trep  "EAA>]i/e5  vo^xi^ovcri  itoLvrocg  KUi  tyjv 
'l(Tiv  rov  TS  0(TipLv  (Teßovin  kui  ovy^  yjkkjtu  rov  Upiuirov  oi  fxevToi.  BXqxveg  x,ul  avS-ow- 
TTovg  TU)  v\Kiu)  ^veiv  s/wS-otcri.  Vergleicht  man  damit,  wie  häufig  die  Darstellungen 
der  Menschenopfer  in  Philä  sind,  so  gewinnt  dadurch  Prokops  Bericht  die 
größte  Wahrscheinlichkeit,  und  wir  werden  annehmen  müssen,  daß  die  grausigen 
Riten  dort  bis  in  die  späteste  Zeit  gefeiert  wurden. 

B.   Tieropfer  auf  rein  mythologischer  Grundlage, 

Die  alten  Göttersagen  waren  in  den  Tempeln  der  Spätzeit  unvergessen;  an 
bestimmten  Festen  wurden  sie  dramatisch  dargestellt,  und  die  hier  zu  nennenden 
Riten  werden  meist  im  Zusammenhang  mit  diesen  Mysterien  vollzogen  worden  sein. 

1.  Der  ewige  Kampf  zwischen  Licht  und  Finsternis,  Sonne  und  Drache 
wird  symbolisiert  in 

1)  D.  i.  Philä,  Photographie  Nr.  406.  Mit  Erlaubnis  der  Kgl.  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin 
konnten  die  Resultate  ihrer  nubischen  Expedition  zur  Arbeit  benutzt  werden. 

2)  De  bello  Persico  I  19,  Hist.  Byz.  II,  Bonn  1833;  nach  freundlichem  Hinweis  von  H.Schäfer. 
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ö)     \>  )Mh  »Sclilachteii  des  Apopliis«.      Zum  Teil    lio^vii    hier  auch 

— «^'^     LI    LI 

Züge  aus  (\vn\  Horusuiytlius  zugruude,   nacli  deui  sich  der  Böse  u.  a. 
iu  eine  Scldange  verwanchdt   hatte,    die  von  Ilorus  verniclitet  wurde; 

b)    \^        «^^^  »Schlacliteii  der  ScJiiklkröte«.    Das  Opfer  soll  der  Sounen- 
barke  sicliere  Fahrt  gewähren. 

2.    Nach  dem  Mythus  ist  Seth   iu  vielen  Gestalten  Horus  dem  Helden  ent- 
gegengetreten luid  von  ihm  bezwungen  worden.      Daran  erinnern: 

„^  >^      ^  m    '^^-^    "^^^^  Erstechen  des  nhs<^:   Der  König  durchbohrt 
dabei  das  dem  Seth  geweihte  Tier  mit   einem  Speer; 

b)  ^^^   »das  Schlachten  des  Nilpferds«; 

(')     \^^§3^    "C^'i'^  Schlachten  des  Krokodils  (oder  Warrans)«. 

Wir  haben  es  in  allen  unter  B  aufgefülirten  Zeremonien  mit  wirklichen 
Riten  zu  tun.  wie  uns  u.  a.  die  Kalendervorschriften  lehren.  Als  nhs  fungierte 
ein  Esel,  Nilpferde  wurden  meist  aus  Wachs  oder  Schlamm  angefertigt,  ebenso 
die  Krokodile;  ob  man  bei  dem  Opfer  der  Schlange  und  Schildkröte  nur  lebende 
Exemplare  erstach  oder  auch  hier  Wachsfiguren  verwandte,  läßt  sich  mit  Gewiß- 
heit nicht  mehr  sagen;   maßgebend  war  ja   nur  die  praktische  Ausführbarkeit. 

C.    Die  gewöhnlichen  Schlachtopfer. 

Die  hier  zu  nennenden  Opferobjekte:  Ochsen^  Gazellen  und  Gänse  werden 
uns  in  den  verschiedenen  Stadien  der  rituellen  Handlungen  vorgeführt.  Wir 
sehen,  wie  die  Gänse  herbeigebracht  und  getötet,  wie  die  Ochsen  und  Gazellen 
abgestochen,  wie  dann  die  geschlachteten  Tiere  dem  Gott  überwiesen,  zerteilt 
und  endlich  aufs  Feuer  gelegt  werden.     So  ergeben  sich  folgende  Zeremonien: 

1.  Das  rituelle  Schlachten  der  Opfertiere: 

ä)     \^     4  ^^    «das  Schlachten  des   Opferstiers«; 

lA  ^rsv    »das  Abstechen  der  Gazelle«; 

c)  »das  Töten  der  Gans«. 

2.  "^  <:z=>ppn  » das  Ausstrecken  des  Arms  nach  dem  Opferileisch « ,  d.i. 

die  geschlachteten  Tiere   werden  geweiht    und  überwiesen;   der  Gott  erhält  sie 
damit   zum    Eigentum,    und   sie  werden  jeder   profanen  Verw^endung    entzogen. 

3 .  ü ü  /]  »^  (^  (^    » das  Überreichen  der  Fleischstücke  « .   Vom  Opfertier  werden 

Teile  abgeschnitten  und  auf  einer  Platte  der  Gottheit  dargereicht;    diese  Zere- 
monie kam  nur  in  bestinnnten  Fällen   zur  Anwendung  (s.  u.). 

')    Liegende  Gazelle. 
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4.    Fleisclistücke  werden  auf  den  Brandaltar  gelegt: 
a)  'f^""^!!    «das  Belegen  des  Ofens«: 

h)  "^^^^"f^Q    «Fleisclistücke  auf  die  Flamme   tun« 


^^   ^^®^|"^T^^^    »Opfer  auf  den  Brandaltar  legen«. 

Die  Opfer  wurden  alle  in  Wirklichkeit  so  vorgenommen,  nur  daß,  wie  es 
scheint,  statt  der  schwerer  zu  beschaffenden  Gazellen  wenigstens  manchmal  rote 
Ziegen  verwendet  wurden. 

Füi-  die  Auffassung  der  Opferhandlung  lassen  sich  folgende  Leitsätze  auf- 
stellen : 

1.  Die  Tiere  symbolisieren  allemal  die  Feinde. 

2.  Sie  waren  nicht  als  Speise  der  Götter  gedacht. 

3.  Die  Fleischstücke  wurden  verbrannt,  was  die  volle  Vernich- 
tung des  Feindes  versinnbilden  sollte. 

Zul:  Die  Tiere  symbolisieren  die  Feinde.  Bei  jeder  Darstellmig 
kommt  zum  Ausdruck,  daß  das  Schlachttier  den  Feind  des  Gottes  und  Königs 
darstellen  soll;   der  techidsche  Ausdruck  füi-  Symbol  ist  dabei  }bw  und  tj-t;  z.  B. 

»zw;y-Ochsen  usw.  f  J\j!°^fl^f)1^'^i-  ^^''^^  '^"^'^  *^i^'  Symbole  der  Feindes- 
opfe.Vl^-..^^-_fJ^,^'--|y^^f  ..aUeTio..e,  die 
in  der  Wüste  sind,  alle  als  Sinnbilder  des  Seth,  des  vermaledeiten"«.  Eine  In- 
schrift, die  die  Prozessionsopfer  beschreibt,  erwähnt  das  Darbringen  der  Fleiscli- 
stücke von  Ochsen  und  Gazellen  einfach  mit  den  AVorten:  ji  (?^|^  y  '^^^ 
iPnX  1]   «Die  Feinde  sind  geschlachtet,   um   die  Flannnengöttin  mit  ihrer 

Speise  zu  erfreuen^«. 

Es  liegen  dabei  überall  Mythen  von  den  Kämpfen  des  Gottes  zugrunde. 
Einst  hatte  sich  Seth  in  einen  roten  Stier  verwandelt  im  Kampf  gegen  Horus, 
und  so  ist  es  zu  einer  beliebten  Darstellung,  ja,  zu  einem  Ideogramm  in  der 
Schrift  geworden,  wie  der  triumphierende  Held  auf  den  niedergeworfenen  Stier 
tritt  und  ihn  mit  der  Lanze  ersticht,  und  ein  roter  Ochse  wird,  wie  schon  die  Pyra- 
midentexte zeigen,  gern  als  Opfertier  ausersehen.  Und  erst  die  Gazelle!  Sie  hatte 
sich  damals  am  heiligen  Auge  vergriffen,  aber  Horus  war  als  Sperber  auf  sie 
geflogen,  hatte  es  ihr  entrissen  und  ihren  Rücken  mit  seinen  Krallen  zerfleischt. 
So  wird  sie  denn  beim  Opfer  oft  gar  nicht  m^hd  genannt,  sondern  mit  den 
brandmarkenden  Namen :  »Feindin,  Räuberin  des  heiligen  Auges « ;  z.B.  o  ^ 
ü^/vvAAAA^^M  I  „ej.  iiat  den  Feind  des  heiligen  Auges  vor  dir  gescldachtet^« ; 

1)  Mar.,  Dend.  1V15.  —  ^)  Piehl,  Inscr.  II  119.  —  ^)  Mar.,  Dend.  IV  8.  —  ")  Mar., 
Dend.  I  59  a. 
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Yii:Y.ic=  I  ^l-,W=/]«  p,^^^    »osmio  kommt  gegang-eii    und  liat  den  Räuber  des 

liciligen  Auges  gepackt'«.  Auch  die  Gans  spielt  im  Horusmythus  eine  unrühm- 
liche Rolle,  auch  sie  wird  zu  den  Feinden  des  Gottes  gezählt:  daneben  aber 
sinnbildet  sie  die  Seele  des  Seth,  die  ja  aucli  einst  vernichtet  und  in  den  Ofen 
der  Flammengöttin  geworfen  wurde;  z.B.  t^/ ^>j    i T ^^:».^^:37 

I  IinPa  "^"""^  Gemetzel  geschieht  an  den  Leibern  der  r/-Gänse,  d.i.  an  allen 
Seelen  deiner  Feinde' «;  in  den  Kalendervorschriften  wird  diese;  Symbolik  noch- 
mals ausdmcklich  betont:  XK' "K  J  ^^1 1 1  M^' '  '  '  '  "^i^i^''  "-^''^ 
Vögel   .  .  .   das  sind  die  Seelen   der  Feinde^«. 

Zu  2:  Die  Tiere  waren  nicht  als  Speise  der  Götter  gedacht. 
Wenn  aber  die  Tiere  nicht  eigentlich  Schlachtvieh  sind,  sondern  symbolische 
Gestalten,  so  dienen  sie  auch  nicht  dazu,  den  Hunger  der  Götter  zu  stillen, 
wie  Brot  und  Früchte  es  tun;  ihre  Zerstückelung,  Überweisung  und  Darreichung 
ist  dann  nur  eine  weitere  Etappe  in  der  symbolischen  Handlung. 

So  sagen  denn  auch  die  Sprüche  nichts  vom  Essen  und  Sattwerden,  son- 
dern vom  Vernichten  des  Bösen;  der  König  erscheint  nicht  als  der  treue  Ver- 
sorger der  Tempel,  nicht  als  die  gute  «^Ac-Schlange  oder  der  Nil,  der  alles  mit 
Speise  überflutet,  sondern  als  der  grimmige  Held,  der  den  Feind  ersticht,  zer- 
mahnt und  zerstückelt,  ja  seine  Titel  sind  oft  direkt  den  Kampfszenen  des 
Mythus  entnommen.  Und  die  Götter  verheißen  ihm  zum  Entgelt  nicht  Millionen 
an  allen  Dingen,  die  der  Himmel  schenkt  und  die  Erde  hervorbringt,  sondern 
Triumph  über  seine  Widersacher,  volle  Vernichtung  seiner  Feinde. 

Gegen  diese  symbolische  Auffassung  scheinen  folgende  Erwägungen  zu 
sprechen:  In  den  Opferlisten  werden  Gänse,  Ochsen  und  Gazellen  in  einem 
Atem  mit  Brot,  Wein,  Milch  usw.  genannt;  die  guten  Stücke  von  Ochsen  und 
Gazellen  werden  aufgezählt  wie  in  den  alten  Proviantlisten;  bei  der  Prozession 
schreitet  zwischen  Brot-  und  Milchträgern  der  Metzger  mit  seinen  Fleischstücken 
einher;  Brote,  Blumen  und  Braten  werden  auf  denselben  Opfertisch  gelegt. 

Die  Lösung  wird  folgende  sein:  Ursprünglich  war  nur  ein  Teil  der  Schlacht- 
opfer symbolisch,  der  Rest  war  Speiseopfer  und  wurde  dem  Gott  überreicht 
wie  Brot,  Wein  usw.  Dann  aber  hat  die  Symbolik  alles  überwuchert  und  auch 
diesen  Rest  durchdrungen,  so  vollkommen,  daß  von  der  ursprünglichen  Be- 
deutung auch  nichts  mehr  ül)riggebheben  ist.  Auch  jetzt  werden  nach  wie  vor 
neben  »Tausend  an  Brot«  die  »Tausend  an  Gazellen«  genannt,  aber  »gebracht 
auf  den  Armen  des  Horus,  des  Herrn  von  hnb^^,  der  einst  die  Gazelle  zerrissen 
hatte;  auch  jetzt  heißt  es,  wenn  auch  nur  ganz  ausnahmsweise,  daß  der  Gott 
davon  essen  möge,  aber  nicht,  um  sich  zu  sättigen,  sondern  nach  Art  der 
Kannibalen,   die  ihre  Feinde  verzehren  und  ihr  Blut  trinken,   wie  es  u.  a.  klar 


1)   Roch.,  Edfu  I  555.  —  ^)  Ebenda  536.  —  ^)  Brugsch,  Drei  Festkalender  Taf.  VIII  Z.  32. 

Zeitschr.  f.  Ägypt.  Spr..  48.  Band.     1910.  10 


74  H.Junker:    Die  Schlacht-  und  Brandopfer  im  Tempelkult  der  Spätzeit.       [48.  Band. 


aus    der   Symbolik    der   Prozessionsopfer   liervorgelit:    ^  oa  ,^  ■^z^  tj  ^  i    ^  ^^ 

I  ^^/^"^K  of^ln-^3^'  »Iß  dii'  Fleisch  und  trink  ihr  Blut,  es  sind  Sym- 
hole  deines  Feindes«.  Und  auch  das  ist  im  Mythus  begründet;  er  erzäldt  u.  a.  von 
einem  Horus  dem  >>  Güederfresser « ,  ferner  wie  Horus  seinen  Kampfgenossen, 
den  furchtbaren  Dämonen,  »die  den  Geschmack  des  Fleisches  kennen«,  von  der 
Leiche  des  Feindes  ein  Mahl  bereitet  habe.  Und  so -werden  im  Ritus  gerade 
diesen  Göttern  die  rohen  Fleischstücke  dargereicht,  «die  das  Fleisch  der  Feinde 
essen  und  ihr  Blut  trinken,   auf  daß  sie  nicht  mehr  seien,   ewiglich«. 

Und  wenn  wir  sehen,  wie  Shm-t  (Bast,  Tefenet)  Gänse  und  Gazellen  neben 
Weinkrügen  geopfert  werden,  so  soll  das  auch  Speise  und  Trank  l)edeuten, 
aber  in  eigenem  Sinne.  Ist  sie  niclit  die  Löwengöttin,  die  einst  in  der  Wüste 
die  bösen  Gazellen  fraß  und  an  dem  Zaubertrank  sich  l)erauschte?  Sie  soll 
durch    ihre    alte  Kost   bei   guter  Laune    erhalten  werden,    daher  die  Zeremonie 


auch   '=^=v     r^    »Erheitern   der  Sechmet«    heißt. 

^    Dil  o^ 

Zu  3:  Die  Fleischstücke  wurden  verl)rannt,  was  die  volle  Vernich- 
tung des  Feindes  v ersinnbilden  sollte.  Die  abgehauenen  Stücke  wurden 
aufs  Feuer  gelegt  und  verl)rannt;  daß  es  sich  dabei  nicht  um  ein  bloßes  Schmoren 
handelt,  ist  aus  den  Texten  offenbar.  Der  Gott  soll  sich  an  der  vollen  Yernichtung 
seines  Feindes  weiden,  und  darum  werden  dessen  Glieder  zu  Asche  gemacht.    Die 

Brandopfer  heißen  meist  c£iRc€Te,  z.  B.  »Ochsen,  (Tiazellen,  Gänse   '^,  |J|  a^aaaa 

I     TA. M^        ^==^=>'r^         1/ ^[K"       I   Brandopferstücke  werden  von  ihnen  auf 

alle  Altäre  gelegt,  sie  sind  insgesamt  das  Brandopfer"'«.  ~^ö  |j,T||l  "Kin 
Brandopfer  von  Ochsen  und  Gänsen^«.  Der  König,  der  die  Zeremonie  vollfülirt,  ist 
wieder  der  furchtbare  Besieger  der  Unholde,  der  ihre  Glieder  in  die  Flannnen  wirft; 
und  die  Götter  verheißen  ihm,  mit  ihrer  sengenden  Glut  alle  seine  Widersacher 
zu  vernichten.  In  den  Beischriften  kehrt  stereotyp  die  Wendung  wieder,  daß 
der  Rauch  des  Brandopfers  gen  Himmel  steige  und  von  den  Göttern  gerochen 

werde.  #  — ®fiT1f|^^,^m  ■"  ?0^^^  "Ei"  Brandopfer 
von  fetten  Ochsen;  ihr  Rauch  dringt  bis  zum  Himmel ^^.  Es  sind  dieselben 
Wendungen,  die  l)eini  Räucheropfer  gebraucht  werden,  und  beide  werden  ge- 
legentlich zusammengefaßt.  ?^~/^^^?^~'/'^T?^°?'k'%\  S^  ®  ?^Ä. 
y^^^  I  »Sie  riechen  den  Duft  des  Weihrauchs  von  tjr-t  und  der  Brandopfer- 
stücke des  Feindes  des  Horizontischen''«.  Wenn  in  einigen  ganz  wenigen  Fällen 
vom  Verzehren  des  Brandopfers  die  Rede  ist,  so  ist  das  gewiß  eine  Erinne- 
rung an  den  einstigen  Charakter  vieler  Brandopfer  als  Speiseopfer,  aber  hier 
wurde  es  als  eine  kannibahsche  Zaubermahlzeit  gefaßt,   die  den  Gott  feien  und 

1)  RocHEM.,  a.  a.  O.  1  565.  —  ^)  Rochem.,  a.  a.  0.  I  554.  —  =*)  Ebenda  1  548.  —  *)  Ebenda 
I  536.  —  5)  Dum.,  Res.  51,49. 
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vor  Bösem  l^ohiHon  s„ll.    ^^f  §f  ^^^j^^f  ^^gj^f  f  (]() 


»Um  die  Gänse  .-lur  dein  Brniidaltnr  zu  osseii,  iiin  sein  Herz  zu  erfreuen  mit 
dem  ,Feind  des  heiligen  Auges'  (Gazelle),  in  dem  die  fressende  Flamme  Platz 
gegrifien  hnt,  um  sein  Unheil  zu  verjagen,  seinen  Durst  zu  stillen  mit  deu 
Opferstüeken  des  Symbols  des  Seth'«.  Von  besonderer  Bedeutung  ist,  daß  hei 
den  Szenen  gerade  die  Flammengöttinueu  gern  (^-scheinen,  deren  «Essen«  natür- 
lich Verbrennen  bedeutet.  Zur  rechten  Würdigung  der  Idee  muß  mnn  wieder  nuf 
die  Mythen  zurückgreifen,  die  von  der  Vernichtung  des  Seth  erzählen;  dn  hören 
wir  immer  wieder,  wie  er  ihn  ins  Feuer  geworfen  und  zu  Asche  gemacht  wurde; 
man  weiß  noch,  wie  mnn  /is/-/-Reisig  dazu  verwandte;  und  wie  ihm,  geschieht 
es  heute  noch  allen  Feinden  des  Gottes.  »Ich  richte  ein  Gemetzel  an,  so  spricht 
darum  ein  Dämon,  mit  dem  Messer  in  meinen  Händen,  ich  schneide  ab  die 
Köpfe  aller  Feinde  des  Osiris,  das  Horusauge  (die  Flamme)  verzehrt  ihr  Fleisch, 
ihre  Knochen  werden  verbrannt,  sie  werden  nicht  mehr  gefunden,  weil  die  Glut 
so  gewaltig  ist.« 

Im  Anschluß  an  3  sei  noch  die  Frage  nach  dem  Ganzopfer  erwähnt.  Aus 
den  Üpferbezeichnungen  läßt  sich  nichts  schließen.  c^nceTC  wird  auch  beim 
Verbrennen    der   Fleischstücke  angewandt,  luid  <:::r=>|]l,    ^^^^    ii^    d.Gn    Kalender- 


inschriften und  einigemal  bei  den  Opferszenen  verwendet  wird,  muß  e])enfalls 
für  das  Teilopfer  gegolten  haben,  wie  aus  dem  Vergleich  der  Zeremonien  hervor- 
geht, und  vielleicht  soll  gerade  1 1 1  '  '-^'^^  Holokaust  im  Gegensatz  zu  dem 
bloßen  krr-t  bezeichnen.  Ganzopfer  werden  uns  nur  in  den  Festvorschriften 
genannt:   z.B.  Brugsch,  Drei  Festkalender  Taf  VII,   III/13:    Ä  S  ^"?"^'=ö*^(l   >f 

^P^ri-  -t^^rC^^-^lTM^-  -M^^n  In-inge  eine 
rote'  Ziege  und  einen  roten  Ochsen,  nehme  seine  Eingeweide  aus,  mache  ein 
großes  Brandopfer,  indem  sein  Bauch  mit  allen  süß  duftenden  Spezereien  an- 
gefüllt ist«;   el)enda  Taf.  III,  1/17  wird  angegeben,  daß   ein  Brandaltar  aus  Erde 

gebaut  wird,  um  das  Nilpferd  zu  verbrennen:        o'^     U     ^  A T 1^^'^^''''''^^  |^  j 

Y-<2>-T  V, 't^ö         °        '•      »Das    ip-t  wird  geschlachtet  und   auf  den    Altar   des 

I  a  v^    ü        ^ — flo — H — 

Ufers  gelegt:   man  mache  einen  Altar  aus  Erde  dafür  (oder  darauf).« 

Es  sei  darauf  hingewiesen,  daß  die  nachzuweisenden  Ganzopfer  l)ei  außer- 
ordentlichen Gelegenheiten  und  nicht  im  Tempel  vollzogen  wurden.  Im  eigent- 
lichen Dienst  des  Heiligtums  ist  nie  ein  Ilolokaust  dargestellt,  wird  es  nie 
mit  einer  Silbe  erwähnt.  Es  war  ja  gerade  das  Verbrennen  in  Verbindung 
mit  dem  Zerstückeln  im  Mythus  begründet.  Wie  schon  die  Pyramidentexte 
von  der  Zerlegung  und  Verteilung  der  Glieder  des  Seth  erzählen,   so  hören  wir 


^)   RocHEM.,  a.  a.  0.  I  555.    —    ^)    <S=<  ist  dsr  »rot«   und   nicht  bwt  wie  Brugsch  übersetzt. 
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es  in  der  Spätzeit  wieder.     Der  Horusmytlius  von  Edfu  zeigt  uns  die  einzelnen 

Stücke   auf  Altären   vor  den    acht    Göttern:    die    Dämonen   versichern,    daß    sie 

den  Bösen  in  kleine  Stücke  zerhacken;    es  wird  berichtet,    wie    dem    getöteten 

Seth  das  Herz  herausgenommen  wird,    wie  man  ihm  die  Füi3e  abhackt,  damit 

er  nicht  zum  Osirisgemach  laufen  könne,    wie    ihm  das  Auge  ausgerissen   imd 

damit  Ball  geschlagen  wird,  wie  man  ihm  die  Zunge  ausschneidet,   seinen  Kopf 

abtrennt,  wie  seine  Hoden  zum  Untersatz    für  eine  Osirisreliquie  oder  für  das 

mnl-t  verwandt   werden,    wie    der   Falke    seinen    Phallus    als    Geißel    hält,    wie 

aus  seinem  Fell  Sandalen  geschnitten  werden,   damit  der  Gott  »immerdar  darauf 

laufe   und   sich   freue«   usw.     Darum  wird  auch  die  Wachsfigur  des  Seth   zum 

Schutze  der  iVsm-^Barke  zuerst  zerhackt  und  dann  verbrannt      ^r>):         A 0<z=> 

d  I  \  W  ^^ 


»Die  einzelnen  Glieder  von  ilnn  werden  aufs  Feuer  gelegt'«.  »Solche  und 
ähnliche  Stellen  zeigen,  daß  es  der  Symbolik  mehr  entsprach,  das  Fleisch  zu 
zerlegen  und  dann  aufs  Feuer  zu  geben,  daß  also  im  Mythus  kein  Grund  vor- 
handen war,  das  Ganzopfer  im  Gegensatz  zur  Teilverbrennung  zu  betonen. 
Nimmt  man  dazu  die  ursprüngliche  Bedeutung  eines  Teiles  der  Brandopfer 
als  Speiseopfer,  so  erklärt  es  sich  leicht,  warum  der  offizielle  Kult  im  Tempel 
die  Ganzopfer  nicht  darstellte  und  nicht  vornahm. 

Wir  müssen  in  den  uns  überlieferten  Beispielen  der  Ganzopfer  Reste  mehr 
volkstümlicher "^  wenigstens  ursprünglicli  nicht  offizieller  Gebräuche  sehen,  die  bei 
den  Festen,  oft  wohl  nur  lokal,  begangen  wurden,  und  die  in  den  Darstellungen 
und  den  überlieferten  Tempelopferlisten  so  wenig  zu  finden  sind  wie  das  »Treten 
der  Fische«  oder  das  »Schlagen  des  Strohes«.  Ein  ähnlicher  Tat])estand  liegt 
vor  bei  manchen  Gebräuchen  der  Osirismysterien,  z.  B.  d(^n  Kämpfen  der  Parteien; 
auch  hier  haben  wir  Teile  von  volkstümlichen  Mysterien  vor  uns,  nicht 
Tempelriten,  die  darum  el^enfalls  nie  im  Bilde  wiedergegeben  sind.  Man  ver- 
gleiche ferner  die  religiösen  Schauspiele  bei  den  Festfahrten  mit  den  eng  an  den 
Horusmythus  sich  anschließenden,  ihn  illustrierenden  Darstellungen  vom  Erstechen 
des  Nilpferdes  mit  den  zwölf  Speeren,  vom  Preisen  der  Speere  usw.,  und  der 
Unterschied  wird  sofort  in  die  Augen  fallen. 

Einen  fremden  Einfluß  halte  ich  bei  den  Ganzopfern  für  ausgeschlossen, 
die  Zeremonien  machen  ebenso  den  Eindruck  der  Bodenständigkeit  wie  die 
anderen  obengenannten  unoffiziellen  Riten. 


So  ergibt  sich,  daß  die  Schlacht-  und  Brandopfer  im  theologischen  System 
der  Spätzeit  eine  einheitliche  symboUsche  Bedeutung  hatten:  die  Vernichtung 
der  Feinde  des  Gottes;  irgendeine  andere  tiefere  Bedeutung  besaßen  sie  nicht. 
Feinde  des  Gottes  waren  die  Feinde  Ägyptens,  die  Ausländer  und  Frevler;  alte 
Feinde  der  Hauptgötter  waren  Drache,  Schildkröte,  Esel,  Nilpferd  und  Krokodil, 

')    Mar.,  a.  a.  0.  IV  74.  —  ^)   Dazu  paßt,  daß  sie  bei  den  Totenopfern  vorkommen. 


1910.]  H.  Junker:   Die  Schlacht-  und  Brandopfer  im  Tempelkult  der  Spätzeit.  77 

aber  auch  Oclisen,  Gazellen  und  Gänse  ^^-alten  als  Gottesfeinde;  an  ihrer  Ver- 
nichtung weidet  sich  der  Gott,  ihr  Fleiscii  soll  er  verzehren,  ihr  Blut  schlürfen, 
und  der  Qualm  des  Brandaltars  soll  zu  ihm  emporsteigen. 

Ansätze  zu  diesen  Opferideen  lassen  sich  in  den  ältesten  Zeiten  nachweisen, 
aber  wir  wissen  niclit,  wann  sie  die  Vorherrschaft  erlangten,  da  wir  über  den 
Tempelkult  früherer  Epochen  zu  wenig  unterriclitet  sind.  Wir  haben  aber  auf 
jeden  Fall  eine  dem  gewöhnliclion  Gang  entgegengesetzte  Entwicklung  vor  uns, 
als  deren  Resultat  wir  jene  finsteren  Auffassungen  sehen,  die  sicli  sonst  im 
Laufe  der  Zeit  und  mit  dem  Fortschritt  der  Kiütur  zu  mildern  pflegen. 


A  propos  des  voyelles  redoublees  en  copte. 

Par  Pierre  Lacau. 


i^e  redoublement  de  la  voyelle  accentuce  breve  ou  longue  est  un  plienomene 
bien  connu  en  copte'.  Mais  il  y  a  lieu  de  distinguer  plus  nettement  les  con- 
ditions  dans  lesquelles  il  se  produit. 

I. 

On  sait  que  le  redoublement  est  du  le  plus  souvent  ä  la  disparition  d'une 
consonne". 

1°  Chute  de  (1  en  contact  direct  ou  ä  distance: 

I (j  =  cüicoq,  cooq  (sah.):   cwq,  coq  (boh.):   *co'YO'Yq,  cooq  (akh.) 

[1^2j)  =  ujcepe  (sah.):    ujepi   (boh.):    «jhh^i   (Fay.):   igcepe  (akh.) 


r~w-i 


2°  Chute  de   v= — q  en  contact  direct  ou  ä  distance: 

^^^_^   =  ujoocüT,   ujÄ.d.T  (sah.):   ojujt,   ujä^t  (boh.):   ujo'yo'yT  (akh.) 

^  =  Moone  (sah.) :  moiu  (boh.) :   Md.d>.iie  (akh.) 


^)    Stern,  Kopt.  Gramm.  §  108.  111.     Steindorff,  Kopt.  Gramm.  §  69 — 72. 

^)  Je  n'examine  pas  le  niecanisme  phonetique  de  cette  disparition  qui  importe  peu  pour  le 
moment.  Je  laisse  de  cote  egalement  le  detail  des  faits  düs  a  ranalogie,  par  exemple  dans  les  plu- 
riels.  Steindorff  a  montre  (Kopt.  Gramm.  §  216  Anm.)  que  dans  certains.  uerie*  l'infinitif  ä  voyelle 
longue  redoublee  avait  ete  reconstruit  sur  la  forme  pronominale  ä  voyelle  breve  qui  seule  devait 
presenter  un  redoublement  regulier.  II  est  possible  que  pour  tous  \es' substantifs  a  voyelle  longue 
redoublee,  nous  ayons  egalement  affaire  ä  des  formes  analogiques  refaites  anciennement  sur  l'etat 
pronominal  ä  voyelle  breve,  qui  d'ailleurs  ne  s'est  pas  conserve  en  copte. 
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3°  Chute  de  <=>: 

^    nä  =  KÄ.i.c  (sali.):  Kd.c  (boh.):   Reec  (akli.) 

4°  Cliute  de  o  (precede  de  voyelle  accentiiee  et  suivi  de  <=i=>): 
''"^^         O  =  Mcepe  (sali.):   Mcpt  {l)oli.):   Meepe  (akh.) 

Tous  ces  redoul)lements  sont  caracterises  par  deux  traits  communs: 

1"  Ils  resultent  de  la  disparitioii  d'une  consoiine:  ils  ont  donc  une  grande 
importance  etymologique,  puisq\i"ils  remplacent  une   B*"  radicale  perdue. 

2°  Ils  se  rencontrent  identiques  dans  tovis  les  dialectes  coptes  sans  exception. 

On  admet  generalement  que  le  bolieirique  n'a  pas  connu  le  redoiiblement ; 
ce  n'est  la  qu'une  apparence.  U  est  vrai  que  ce  dialecte  avait  perdu  le  redou- 
blement  au  moment  oü  il  a  ete  transcrit  en  lettres  grecques  sous  la  forme  ovi 
il  nous  est  parvenu.  Mais  la  phonetique  de  plusieurs  mots  demontre  clairement 
l'existence  du  redoublement  des  voyelles  dans  un  etat  plus  ancien  du  dialecte. 
Par  exemple : 

Dans  ^oo-y  le  o  semble  anormal:  en  effet  tout  ö  devant  lo  devient  ö"  en 
boheirique,  le  groupe  oo-y  devrait  donc  etre  inconnu  dans  ce  dialecte.  S'il  s'est 
conserve  ici,  c'est  qu'il  contient  en  realite  un  ö  redoul)le:  nous  n'avons  plus 
affaire  a  un  ö  en  contact  direct  avec  w  et  la  difference  de  traitement  s'explique'. 

Dans  Kog  et  \o^  le  o  est  egalement  anormal,  car  ö  devant  h  devient  re- 
g'TÜierement  a  en  boheirique  (comme  dans  tous  les  dialectes).  Ici  encore  l'ano- 
malie  apparente  est  due  au  redoublement  qui  s'est  conserve  dans  les  corres- 
pondants  saliidiques  roo£^  oog,  mais  qui  n'est  plus  tralii  en  bolieirique  que 
pas  la  coloration  de  la  voyelle.  —  Au  moment  oü  le  passage  de  öh  ä  ah  se 
produisait  dans  l'ancetre  du  bolieirique,  le  redoublement  öö  subsistait  encore 
et  empechait  ce  passage  a  ah  et  inversement  au  moment  oü  le  redoublement 
ancien  a  ete  reduit  ä  une  voyelle  simple,  cette  meine  loi  du  passage  de  öh  ä 
oh  avait  cessi  d'agir. 

Ainsi  certains  redoublements  se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes:  ils  peuvent 
donc  remonter  ä  la  -/.olvyi,  c'est-ä-dire  qu'ils  ont  pu  s'etre  deja  produits  dans 
l'ancetre  commun  de  tous  les  dialectes". 

IL 

Dans  d'autres  cas  au  contraire  le  redoublement  du  ä  la  cliute  d'une  con- 
sonne  ne  s'etend  pas  ä  tous  les   dialectes.    Une  lettre  peut  disparaitre  dans  un 

')    Pour  le  detail  de  cette  etymologie  voir  Lacau,  Rec.deTrav.  XXIV  p.  201— 205.    Le  redouble- 
ment  est   du  a  la  chute  du  r;   il  est  prouve   par  la  presence   du  e  final  en  akhmimique  =  g^ooye 
car  dans  ce  dialecte  le  e  final  apres  le  oy  indique  que  celui-ci  est  precede  de  voyelle  redoublee. 
^  ^)    C'est   une   possibilite   seulement.  —  La   Chronologie   des   orthographes  hieroglyphiques  et 
la    repartition    geographique    de    ces    orthographes    restent    ä    etablir.      Une    orthographe    comme 

H     (3     ZT  ^°"^*^*^^  ^  Abydos  par  exemple  sous  la  XVIII«  dynastie  ne  prouvera  nuUement  que 
la  chute  du  o  fut  egalement  accomplie  dans  le  delta  ä  la  meme  epoque. 
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(lialecte   ou   dniis   uii    uroiijx'   de   (linlcctcs.   cii    [)rovo(iuaiil   le  rcdoiihlciiiciit.   tout 
('11  se  luaiiitoiinnt  iiitacte  dans   im   aiitrc  dialecte. 

Par  oxoinplo    g^  (:=  0|    daiis   Ics   mots   siii\aiits: 

"^  ß  ==  Uivdk.'xe  (sah.):    iiee-xe  (akli.)   cii    lacc   de   iievx^i  (holi.) 

—  ti».d<Ke  (sali.)  - —  (Ml    face   do   nixK^\  (l)oli.) 

—  -xooKeq  (sah.)  —  cii    face    (h'   'SOKgq   (höh.) 
ou   c   (biiis   lo   niot: 

(T]  I  -^  ^  =  Mivis^'se   (saJi.):    Avee-si    (Fay.):    Mceate   (akJi.)    en    face    de 

M*^UJ-2S:'   (l)Oll.) 

Les  redoubleineiits  de  ce  type  sont  peii  iioni])reux.  II  est  clair  qu'ils  ne 
sauraient  rciiioiiter  ä  la  x,oivyj  et  (j^u'ils  sont  plus  recents  (|ue  les  piTcedents. 
11s  pourront  donner  des  Indications  sur  le  groupement  possible  des  dialectes 
en  familles. 

IIL 

Penfill  eertains  redoubleineiits  oiit  uiie  tonte  autre  origine  que  les  deux 
categories  prccedentes. 

1°  US  ne  sont  pas   düs  a  la  cliute  d'une  consoime. 

2°  Ils    se    sont   developpes    isoleinent   cliacun    dans  un  dialecte  particulier. 

Examinons  les  mots  suivants: 

cüJtofie,   cü)fi€    »rire«  (sali.):   ccofii  (boli.):   Cüi&e  (akli.)"^ 
<3'(x)tofie,   «yoi^e    «feuille«  (sah.):  «tofii  (boli.):   (T'cjafee  (akh.)" 
Tcaoifce,  Tujfie    "l)rique«  (sah.):   Ttofiti  (boh.):   Tcafie  (akh.)^ 

Pour  ces  mots  le  redoublement  nexiste  qu'en  sahidique".  On  doit  donc 
se  deniander  si  ce  dialecte  ne  representerait  pas  ici  Tetat  aiicien.  Le  vocalisme 
des  formes  akhmimiques  correspondantes  pennet  d'affirmer  qu'il  n'en  est  rien. 
En  effet  si  le  redoublement  de  ca  etait  ancieii  on  aurait  en  akhmimique  les  fonnes 
*coyoySi€.,  *(3'oyoy^€.,  *'ToyoySi£,  car  dans  ce  dialecte  coo)  est  ioujours  represente 
par  ©"Yo-y. 

Remarquons  d'ailleurs  que  l'etymologie  reelle  de  cco&e  ne  pennet  par  d'y 
reconnaitre  la  chute  d'une  radicale  compensee  par  un  redoublement.     On  avait 


*)  On  attendrait  un  i  final.  —  ^)  C.  Schmidt,  Der  erste  Klemensbrief  72,  23;  74,  12.  — 
3)  I.  Ep.  Klem.  33,  2. 

*)  Steindorff,  Die  Apokalypse  (3es  Elias  28,11.  —  Le  sens  a  ete  etabli  par  Spiegelberg 
(Zeitschr.  für  Assyriologie  XIV  S.  269).  La  coirection  de  Rösch  (Vorbemerkungen  zu  einer  Gram- 
matik der  achmimischen  Mundart  S.  112  Note  1)  n'est  pas  a(3missible.  La  forme  du  mot  T(o&e  est 
d'ailleurs  assuree  ])ar  Ex.  I,  14  (Bouriant,  Mem.  Mission   Caire  I,  247). 

^)  II  faudra  examiner  si  les  manuscrits  sahidiques  (pii  nous  oflfrent  ces  lecjons  avec  re- 
doublement, ne  forment  ])as  eux-memes  un  groupe  special;  n'auraient  ils  pas  ete  ecrits  dans  une 
meme  rtjgion  et  ne  pourrait-on  y  reconnaitre  un  sous-dialecte  du  sahidique  ou  l'inlluence  d'un 
dialecte  perdu. 
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rapproclie  le  sahidique  cwtofce  de  l'orthograplie  ^  J  ()  ^  mais  en  realite  la  forme 
ancienne  du  mot  est  ^^Js=5iy  (P.  349)'.  Le  vocalisme  est  donc  identique 
a  celui  de  ujcone  ==    5    ^  et  l'orthograplie  Pjö^  est  secondaire  et  refaite. 

AAA^AA        rr^  I    *^     '  *■ -^ 

La  forme  s"^  1^^  "^  P^^*  domier  non  plus  une  reduplication  de  la 
voyelle.  Dans  les  mots  feminins  de  ce  type,  le  ^^  medial  tombe,  et  la  voyelle 
s'allonge  en  syllabe  ouverte,   cf.   ito^,   (J^^        ^m^' 

Dans  '^  11  ^  (P.  163)  l'etat  de  la  racine  est  inconnu,  la  presence  d'une 
3^  radicale  resterait  donc  possible,  mais  rakhmimique,  nous  l'avons  vu,  nous 
oblige  a  ecarter  cette  liypothese^. 

II  nous  reste  simplement  ä  constater  le  fait  suivant:  dans  une  partie  (ä 
determiner)  du  domaine  sahidique  le  lo  devant  fe  se  redouble. 

Dans  le  dialecte  des  »acta  Pauli«  nous  rencontrous  un  redoublement  ana- 
logue.     Soit  les  verbes : 

(jooonuj,  *^Ä.iiuj  =  cjo«uj  (sah.   et  boh.) 
coüiii^,  js^iviig^  ==  üing^  (sah.):   tong^  (boh.):   ojit^  (akh.) 
*s'co(AinT,   (Td^eviiT  =  &M\VT  (sah.   et  akh.):  «suiitT  (boh.) 
cü)ü)n.T  =  cwriT  (sah.,  boh.,  akli.) 
et  le  substantif: 

(5'is.Ä.nc  =  (^onc  (sah.):  -soiic  (boh.):   0'^^.llc   (akh.) 

Ce  redoublement  existe  uniquement  dans  le  dialecte  des  »acta  Pauli«*.  Or 
il  est  clair  qu'ici  il  ne  peut  etre  question  de  la  chute  d'une  consonne,  puisqu'il 
s'agit  de  mots  dont  les  trois  radicales  sont  conservees. 

On  peut  enoncer  ainsi  les  conditions  du  phenomene:  toute  voyelle  accen- 
tuee  devant  «  entravee  (suivie  de  consonne)  se  redouble.  En  faisant  le  releve 
de  tous  les  mots  ou  entre  une  voyelle  devant  un  n  on  constate  de  suite  que: 
1°  tous  les  II  non  entraves  ne  produisent  pas  le  redoublement ^  2"  que  tous  les 
«.  entraves  le  produisent*'. 

*)  Erman,  Sitzungsberichte  der  Kgl.  Preuß.  Akad.  d.  Wiss.  1907  S.  411.  —  ^)  Sethe,  V'er- 
bum  I  §  24.  —  *)  II  faut  rapprociier  les  mots  g^ojioq  (sah.)  pour  g^wfi  chose  =  2}^k  (akh.)  et  eA* 
g^üocoq  (sah.)  =  eA^^wA.  (akh.).  Ici  encore  le  vocalisme  de  l'akhmimique  montre  que  le  redoublement 
est  hysterogene  et  propre  au  sahidique  seul. 

*)  C.  Schmidt  (Acta  Pauli  S.  20),  Leipoldt  (Geschichte  der  kopt.  Literatur  S.  146),  Rösch 
(Vorbemerkungen  S.  8 — 9)  voudraient  considerer  ce  dialecte  comme  une  etape  intermediaire  entre 
l'akhmimique  et  le  sahidique.  II  n'en  est  rien.  Nous  avons  afFaire  reellement  ä  un  dialecte  special 
doue  de  caracteristiques  propres.  II  est  aussi  ancien  que  tous  les  autres  dialectes,  s'est  developpe 
parallelement  ä  eux  et  ne  constitue  a  aucun  degre  un  passage  chronologique  entre  deux  d'entre  eux. 

^)    Seule  exception  apparente  Ttown,  mais  ce  mot  se  rattache  ;i  pii  ou  a  dwn. 

^)  Seule  exception  apparente  o-ycjon^^,  »apparaitre«  mais  dans  ce  mot  le  g^  =  fi  et  non  ®  et 
cette  consonne  n'eniravait  pas;  on  comparera  en  akhm.  la  forme  ng^oyr-  dans  laquelle  le  oy  semble 
bien  du  au  n  malgre  le  g^  I  =  ö  1   intercalaire. 
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Le  voealisme  iio  permet  pas  de  croire  que  le  rotloviblonient  daii.s  cette  po- 
sition  soit  \n\  l'ait  ancien.     En  eft'et  dans  ce  dialecte: 

ö  medial  aeeentue  passe  ä   &.,   coiv  (sah.)  —  c^!<ll  (acta  Pauli) 
öö  medial  aeeentue    (en  syllabe  fermee)    se  maintient  tel  quel,    toot« 
(sah.)  =  TOOT^  (acta  Paidi) 
Si  donc  le  redouhleuient  de  la  voyelle   etait  de  dato  ancienne  le  voealisme 
oo  se  serait  maintenu,   tandis  que  nous  avons  ^v^>w,  cf.  (3'is^Ä.iic.    Le  redouhlement 
est    donc   posterieur   au   passage    de    o    ä   jv,    e'est-a-dire    quil  est  special  a  ce 
dialecte  et  qu'il  s'y  est  developpe  alors  que  son  individualite  propre  etait  deja 
constituee. 

IV. 

En  resume  nous  avons  constate  deux  choses: 

1°  Des  redoublements  en  apparence  identiques  ont  des  causes  differentes. 
Dans  un  cas  on  a  laction  diine  eonsonne  qui  disparait,  dans  Tautrc  l'action 
dune  consonne  qui  se  maintient. 

2°  Les  redoublements  datent  d'epoque  tres  differentes.  II  faut  se  rappeler 
qu'il  y  a  une  Chronologie  dans  Tensemble  des  faits  phonetiques,  chaque  loi  parti- 
culiere  ne  A'alant  que  pour  une  periode  determinee  dans  un  domalne  determine. 


Zu  einem  Enkomium  auf  den  hl.  Viktor. 

Von  Oskar  von  Lemm. 


JL/ie  l)eiden  großen  Enkomien  auf  den  hl.  Viktor,  welche  s(dion  vor  längerer 
Zeit  von  Boukiant^  nach  einer  Pariser  Handschrift"  herausgegeben  worden  sind, 
werden  nun  hoffentlich  in  nicht  allzu  langer  Zeit  im    »Corpus«  neu  erscheinen. 

Im  folgenden  teile  ich  mehrere  neue  Bruchstücke  derselben  Handschrift 
mit,   damit  auch  sie  in  der  neuen  Ausgabe  Aufnahme  finden. 

Es  sind  im  ganzen  drei  Blätter,  eins  in  der  Kgl.  Bibliothek  zu  Berlin '  luid 
zwei  in  der  Sammlung  Ctolenisciieff'.  Das  eine  der  zwei  letzteren  Blätter  hatte 
ich  seinerzeit  Bouriant  mitgeteilt,  welches  er  in  seiner  Edition  —  wenn  auch 
etwas  ungenau  —  mit  abgedruckt  hat^;  die  beiden  übrigen  Blätter  sind  da- 
gegen ganz  neu. 

')  L'eloge  de  l'Apa  Victor,  fils  de  Romanos  in  den  Meinoires  de  la  Mission  lVan(,aise  an 
Caiie  VIII  (1893),  S.  145—268.  —  ^)  Cod.  Paiisin.  Copt.  129 1-^  (Martyrs  I),  fol.  39—127.  —  129'« 
(Martyrs  II),  fol.  53.  54.  —  »)  Cod.  Orient.  Berolin.  in  fol.  1611  fol.  3.  —  *)  Cod.  Copt.  Gol.  18 
fol.  1.2.—  ''}   L.  1.  S.  166. 
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Im  ganzen  sind  von  dieser  Handsclirift  folgende  Blätter  bekanntgeworden: 

1.  Parisin.  Copt.  129^'  (Martyrs  I)  fol.  39  -127.  —  113  Bl.  — .  S.  \^.\F 
(fol.  39),  q^— pH  (fol.  40—45),  pT^-p?n  (fol.  46—51),  pll^— c^  (fol.  52—109; 
PmE  lüt.  der  Lage  ^,  pÄT?  prima  der  Lage  e,  pim  nlt.  e.  pnö  prima  c)  und 
HT^— ^^  (foLllO— 127). 

2.  Parisin.  Copt.  129  "^  (Martyrs  II)  fol.  53.  54.  —  2  Bl.  — .  S.  p"^-^ 
(pT  ult.  S,  piÄ^  prima  u). 

H.     Cod.  Orient.  Berolin.  in  fol.  1611    fol.  3.   —    1  Bl.   — .     S.  le  •  ic,   ult.  ».. 

4.  GoLENisciiEFF  Copt.  18  fol.  1.  2.,  S-T^-iH  (i^  priuia  £).  püe-pKC.  ult.  c^. 
—  2  Bl.   — . 

Im  ganzen   1 1 8  Blätter. 

Die  Zählung  der  Lagen  ist  eine  zweifache,  ohgleicli  die  Seiten  durchge- 
zählt sind. 

Die  Blätter  sind  folgendermaßen  zu  ordnen: 
Berolin.  1611   fol.  3,  I^-^  Paris.  129''  fol.  46— 51.   plc^— piTI 

GoL.  Copt.  18  fol.  1,   i^-m  GoL.  Copt.  18  fol.  2,  pne^pRc 

Paris.  129^'  foL  39,  Äe-Ä?  Paris.  129'''  foL52  — 109.  p^— c^ 

«      129''  foL40— 45,  q^— pH  »      129"  foLllO— 127.  ^— ^nfe 

»     129"'  fol.  53.  54,  p^— ^ 

ie  nHi   iitieqeioTe  :  —  ^eii  otujcüg  '^e  iKir\\0(^  itcoive  ge  g^ixen  otkoo^^  iiTe  nni : 
^^'forien  7oi  3"  *^qei    enecHT   e-XM    nujHpe-ujHM    is^qMOTT    iiTeTitOT  •  RT€pe    ueqeiOTe    -^e    cujtm 
eiiis.1  •  ivirne^^  neir^oiTe  •  is.Tr€i  eT*2£i-ujKd».K  efioTV.   evjtto  mmoc   g^R  otiio«?  ücmh  • 
dwTTg^e  enujHpe-ujHM  eqMOOTT  :  — 

m    ose    OTrno(7   tc   T^irnH    Mnnd^ir    €TÄiMdk.T  •  eTwuj    efioTV    "xe    otoi    iid>.ii 

b  neitMcpiT  itujHpe  •  ö^uoii  nenTdviiuj(one  *itÄ.iTioc  encKMOTr  •  e£io\  «se  d^neppHT  "*' 

MneifxoiR  efeoX  HneiiepHT  ÜTeiiTivÄ^K  egoirn  enTonoc  .ünneTOTr*<j)i£i  •  eic  £hht€ 

*.q£iiTil  RtootS  MnivTCJicGi  mmok  •  e^s.qpol)gH'"''  itiieucnAüv^noii^"'  £*<  T?VTrn€i  •  ^'^ 

cimes,p  OTT  -xin  TeiioTT  iiTeiicooTrS  Ä.11 :  ~ 

IleqeiüiT  -^e  is.q'xi  iiOTiioty  mrictic  ecTÄ.'xpHT  d^q-xi  MnujHpe-iyHM  eneq* 
^dwMHp  epe  T€qMdwÄs.ir  Aiit  ii€qgM£d.\  OTHg^  iicoiq  •  is.Trio  ^.q'xiTq  egoirtt  enjud.p«' 
!£  THpion  Mn£Ä.u\oc  fsiRTOip  ^s.q*o^r^v£q  mcä.  [neJcHT  MneeTTciiiCTHpioii  eqcouj 
e^o\  eq'soo  mmoc  •  "se  n-xoeic  ic  ne^c  "^coottü  -xe  otcik^om  mmok  egcofi  «im 
öwiTüi  Rtor  neriTis^R^d.pi'^e  nd^ti  MiieiiyHpe-ujHM  •  tcuott  s'e  Mncpeipe  KevTÄ. 
TenMiiTdi^HT  •  ä.Wjs.  ujRgTHR  f/ÄCit  uenpMeiooTTe  •  ü^rto  ÜTeX^TT^H  MnujH-^ 
pe-^HM  epoq  «Rccon  •  d^TOi  es.itoi\  TennÄ^ujuine  itis.R  n£M^d>.\  u^ts.  ne^ooT 
MneiiMOTT  :  — 

H^i   '2k.e    eqÄüi    mmoott    eqpjMe  ci^q-xi   uottujhm   üiieg^  ^Äi  net^eviioc  •  ^>^qc•5• 
b  *t^pd.r'i'^e  MnujHpe-ujHM  ^m  nrieg^  eTOTTdvdwfii  ö.Tto  Ä<q^  CTeqTi^npo  mü  ujd.Ä.itTq 
mR    neqg^HT  •  TeujnHpe   -i^e    ÜTtXcigwne   Mniii^Tr    CTJäMd^TT    OTöwTcfe    eg^nXid.c    mw 
e?Viccd^ioc  :  — 
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'X.e.  uies.iui^s.&.pe   iiTe  TCvt^i-x  tä.Xs'o  •  *.qTpe  Te\\/T^H  ÄinujHpe-iyHAv  ktoc   epoq  {]^°^  3^' ^y 

ttKecon  •  Ä.Tr(0   £^iTn  iteconc  Xingiwrioc  fiiKTuip  ivqoTtoii  iitieq£iis,\  ÜTeTr*iiOTr  n&\  F 

nujHpe-igHM  •  ^vTco   otiios^   iipd.uje  A.qTi\^e  neicoT  MnujHpc-ujHAv  aiü  T*iqM^l^*.'y  bis.  copt.  üoi ..  i8 
Mni\*>.T  eTÄlMivT  AiR  tt€THn  epoq  THpoT>^  eTOiuj  e^o\  g"  o^^»o<?  ücmh  •  «xe  iitok 

•ae    enMiw   iiot  gHHiae  ».k^  itÄ.ii   iioTpivige  •  enMA.   iiOTCoXceX  ivK'\"  iii^ii  iiott-s- 
CTTt^pocTTitH  •  ^l^KTO^^tlec  nujHpe-iyHM   eqoii^^  Mililc^)i   eTpeqMOTr:^ 

*HT€pe  nAiHHUje  -a^e  THpq  ttivir  eTCiynHpe  ÜTdiCiyüine  dw^rntOT  e-xÄI  nujHpe-  b 

^£^pd^i   enHi  Ä.7reine  «iteTr[^p]HAiÄ.  T[HpoTr|  Avit  [ue7rAiiiT]pÄi|Mis.o  THpoTrJ   is.yt' 
T|*^ivT  t£^OTr]ti  enTonoc  Mn£^d.<7ioc  fnKTcop  •  es-TTCO   WToq  Mit  Tcqc^iAie  Mit  neq-S' 
igHpe  ivTr(3'(x)  it^oTti  eriTonoc  ujiv  ne^^ooT  MncTMOT  •  Ä.Trto  njgHpe-iyHM  Ä.qiytone 
noTr*pcoMe    itctoTn   Mnjs.po€tioc  MneqoTroeiaj  THpq  •  Mititcoic  is.qMÄ«>Te  ÜTTd^^ic  m 
itTMitTnpecfnrTepoc  :  ~ 

^TTü)  ce-xo)  MAioc  eT^HHTq  •  "xe  evqttis.T)"  e^£^vc»toc  J^mTcop  it£o  g^i  ^o  «[oj^r-s- 
MHHig[e  itc]on  •  o[Tit  oivjujd^'xe  [nenTd.]itcto[TM  iioTTcoJn  •  -se  [n€TiiÄ.]^eooTr  n*».! 
'^nev'^eooir  itd^q  :  ~ 

^TeTititis.ir  CO  ii*.cnHTr  •  -xe  €.-t<s>m.&om  nis.ig  tt^e  it^i  tttconc  Mn£i».uioc 
feiKTwp  •  is.7rto  neTitd^epHT  ttqTM-xcoK  efiioA  ÄlneqepHT  ige^pe  niio-!r*Te  -Jü-Kfid».  b 
MAioq  •  is.tioii  '^c  £(üOü)it  ettujis.itepHT  itoirepHT  «MMd^pTirpoc  MÄ^petfsoKq  €h.o\ 
gil  OTTcnoT'^H  «xSiteTT^ycotiT  epoit  •  käwI  ujvp  oTTtto«?"  itiiofie  ne  epHT  iic»Ä,Me?V€i 
H  Snep-gTHR  eosM  neitTÄwKepHT  MMoq  •  nTVHit  Mö^peuRToti  itTett-su)  cpcoTÜ 
iiKeiioiS'  Sujnnpe  e^-cujuine  gM  nMd^pTHpioit  Äüngevi^toc  feiRTCop  eireooTr  MnnoTTTe 
M.n  neqneToirA.is.fl :  — 

HeTÜ  oTc^iMe  II 
[Mis.pe  V^tt]  II  ^H  IHM  g^rnoTd^cce  ititieaoirciis.  eTÄOce  •  mR  e^oTciiv  eiMHTi  efioX  pne 
£iTM    nitoTTTC  •  is.i!rco  •2s:e  •  n€T"^OT6e  Teaotrcid.   eT'^'OTrfie  nTcouj  MnnoTTTe  •  TeiioTr  ms- copt.  gol.  is 
«ye   nÄ.ujHp€   £iiKT(op   ottütr  oirnicTic  Kis.es>c  tievK  MdwirivÄ^R  •  i».Trai   itt^'^eooTr  nd.*i  ^°'"*'"  ^^'  ^  '^■ 
ÄLudkTe  MnMTO  eho\  ÄineiMHHige  üüoTüiujT  ititenoiTTe  Äind^'soeic  nppo  noircon 
noiru)T  •  Mitiictoc  itf^KOTtl  encRujMUje  «TeRge  • 

^n*^  feiRTüip  '^e  ivqeitopM  e^^oint  e^p&.q  Mn€qei*a)T  ne'Xis.q  nis.q  •  -xe  b 
d^TV-He^wc  d^ROTTton^  efioX  Mnooir  «se  ilTil  oirito^?^  itd>.eHT  •  is.Tüi  «xe  is.Rccx)Tn  ttis.R 
MnMOTT  nivpik.  noing^  •  Rivi  cd».p  itesujÄ.'xe  THpoT  ÜTis.i'XOOTr  iiivR  •  eio  iie^e  noTTiv 
equjis.'xe  enAiÄ.i>v'se  ttoTRtococ  •  nAnit  '^il^l».o^^ü)lyfe  ttJvR  Mnemecon  TiveXe^e  (sie) 
iiTeRMiiTd.e^HT  •  «se  nneRourcon^  ejfeo\  Md».7ris>d.R  ilcot^oc  gM  neitTis.R'xooq  :  eni-^n 
d^R'2&ooc  •  «se  eiie  Mne  nnoTTTe  CTrit|)(^üipe  Mn&>i  Meqp  itd>.i  •  ne'XdvR  \tes.t  on  ose 
P  d<icuiTM  Rctoq  R*.*Tev  nujÄ.'xe  MnÄ^nocToXoc  •  «xe  mR  e^oircid^  eiMHTei  e&.o'X  £itm  pnc 
nnoTTC  •  R^cooTTil  d.it  oj  nive^HT  •  -xe  iieöpd>.(^H  Mnp  gii  ottmä.  cefenX  ^it  otmä. 
€Tfie  nuj&.'se  iiTJs.R'xooq  •  mh  OTTd^TS'OM  ne  nuoTTe  •  Me  (sie)  uenoiTco  eTpeit-xe 
njvi  •  jvWä.  cüjtm  Td>.Tis.MOR  •  MH  itTd<  niioTTTe  epis.TS'OAi  enÄ.T*^.cce  Mr^j^pivw  itoT-s- 
con  ttOTTcoT  Mniid^TT  itTd^qotooc  •  "se  fi^cooTril  Mn-atoeic  is.it  •  is.7rco  ninX  «"^itd^Rd^d^q  Exod.  5, 2. 
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b  efeoA  d.n.d.Trui  «.qp^d^p^^HT  eg^p*.i  e-xcocj  *igj^UT€qoTrai«g  €&o\  RiiequjnHpe 
üoHTq  Squjtone  RgOTe  Äinueceene  •  äwTTü)  ÜTCtg^e  ^^q•2wOKlM*w'^€  MMoq  kujoaikt 
Rcon .  d^Wd.  eng^ö^e  d.qRd.Td.noiiTi'^e  MMO^  Ge^.\^^cc*.  mS  neqMHHUje  THpq  • 
Ä^TTto  JÜTie  neqcüJJUÄ^  Äinujiv   iiOTTRivice  iT^e  uoD^^HKe  üpcoMC  • 

^LRKivTr  "xe  MniioTTC  o  iid.Tc5^0M  d.n  M£  (sie)  li'eiieTto  (sie)  •  Ä.Wdi  qo 
nod^p^^KT  e<sM  Tlo^r^v  noiriv  ujis^iiTeqscoH  efioX  .ünoTTtoiy  Mneqg^HT  eeooir  • 
Meqeine  ÜTeqopc^H  mmhuc  :  ~ 

15  .  .  .  das  Haus  seiner  Eltern.  Plötzlich  aber  {^s)  fiel  ein  ii'roßer  Stein  von  einer 
Ecke  des  Hauses;  er  fiel  herab  auf  das  Kind,  und  es  starb  zur  Stunde.  Als  aber 
(^e)  seine  Eltern  das  hörten,  zerrissen  sie  ihre  Kleider;  sie  kamen  und  schrien, 
indem  sie  mit  lauter  Stimme  sprachen.      Sie  fanden  das  Kind  tot. 

Oh  (w),  groß  war  der  Schmerz  (AlItt*))  zu  jener  Stunde!  Sie  riefen  aus: 
"Wehe  (ovoti)  uns,  unser  geliebter  Sohn!  Wir  sind  an  deinem  Tode  schuldig 
{oLiriog)  geworden,  weil  wir  gelobt  und  unser  Gelül)de  nicht  gehalten  liaben,  dich 
dem  Kloster  {tötoq}  des  Heiligen  zu  übergeben.  Siehe!  Er  hat  dich  von  uns 
genommen,  bevor  wir  dich  genossen  haben,  indem  er  unsere  P^ingeweide  {G'TrXuy- 
%vov)  durch  den  Schmerz  (Au'ttvi)  verbrannte.  Was  wir  von  jetzt  an  tun  werden, 
wissen  wir  nicht.« 

Sein  Vater  aber  (Se)  faßte  einen  großen  festen  Glauben  (Trio-Tig).  Er  nahm 
das  Kind  auf  seine  Scliultern,  während  seine  Mutter  und  seine  Knechte  ihm 
folgten,    und    er    brachte    es    in    das    Martyrium    {(j.upTvpiov)    des   heiligen    (oiyiog) 

16  Viktor.  *Er  legte  ihn  nieder  beim  Altar  (9-ti(7(oicrrv)'ctov)  und  rief  aus,  indem  er 
sprach:  «Herr  Jesus  Cliristus,  ich  weiß,  daß  du  allmächtig  bist,  mid  du  hast 
uns  dieses  Kind  geschenkt  {%ocpi'C,e(T^cii).  Jetzt  nun,  tue  nicht  nach  {kutu)  unserer 
Torheit,  sondern  habe  Mitleid  mit  unseren  Tränen  und  bringe  die  Seele  {■4/v%vi) 
wieder  zu  ihm  ziu-ück,  und  wir  werden  dir  Knechte  sein  bis  zum  Tage  unseres 
Todes. « 

Während  er  aber  (Ss)  dieses  sprach  luid  weinte,  nahm  er  etwas  von  dem 
Öle  aus  der  Lampe  {(pxvög)  und  bekreuzigte  {(uppccyiC^uv)  das  Kind  mit  dem  hei- 
ligen Öle  und  tat  es  an  seinen  Mund  mid  seine  Nase  mid  an  sein  Herz.  Das 
Wunder  aber  (<^e),  das  zu  jener  Stmide  geschah,  übertrifft  dasjenige  des  Elias 
und  des  Elisa.  Denn  (706p)  um  die  Stunde,  in  welclier  das  Öl  der  Lampe  {(pdvög) 
Deut.  32,^39.  ^asKlnd  berülirte,  ließ  der,  welcher  gesprochen  liat:  «Ich  schlage,  und  meine 
Hand  heilt«    die  Seele  (\^i^%>i)  des  Kindes  wieder  zu  ihm  zurückkehren.     Und 

17  durch  die  Bitten  des  heiligen  (otyioc)  Viktor  öffnete  das  Kind  sofort  seine  Augen. 
Und  eine  große  Freude  widerfuhr  dem  Vater  des  Kindes  und  seiner  Mutter 
zu  jener  Stmide  und  allen  seinen  Angehörigen:  sie  riefen  mit  lauter  Sthnme: 
«Du  bist  groß,  o  (w)  heiliger  {ciyiog)  Viktor,  denn  es  ist  kein  anderer  im  Himmel 
und  auf  Erden  außer  dir,  denn  statt  Trauer  gabst  du  uns  Freude,  statt  Trost 
gabst  du  uns  Fröhlichkeit  {sv(ppo(ivvYi).  Du  erwecktest  das  Kind  zum  Leben,  nach- 
dem es  gestorben  war. « 


1910.]  O.  V.  Lemm:   Zu  einem  Enkoniium  auf  den  hl.  Viktor.  85 

Als  aber  (Ss)  die  ^c-iiizc  Menge  das  Wunder,  das  »eschehen  war,  sah,  liefen 
sie    Zinn  Kinde    inid  sehrien:    »Einer  ist  der  Ciott  des  heiligen   (olyiog)  Viktor!« 

Daraul*  gingen  sie  liinauf  in  das  Plans  und  brachten  alle  ilire  Schätze  {%pYiiJ.ci) 
vmd  alle  ihre  Reichtümer  und  übergaben  sie  dem  Kloster  (tottc-)  des  lieiligen 
(uyioc;)  Viktor.  Und  er  und  sein  Weib  und  sein  Sohn  l)liel)en  im  Kloster  (to'ttoc) 
bis  zum  Tage  ihres  Todes.  Und  das  Kind  war  ein  treiriicher  Asket  (TratpS-eVoc)  18 
während  seiner  ganzen  Zeit;  darauf  bekleidete  er  die  Stellung  {tÖl^iq)  des  Priester- 
tums  {irpeG'ßvrepoQ). 

Und  man  erzählt  A'on  ihm,  daß  er  den  Heiligen  {olyioc)  viele  Mal  von  An- 
gesicht zu  Angesicht  sah.  Ein  Wort  haben  wir  einmal  gehört:  »Wer  mich  ver- 
herrlichen wird,   den  werde  (auch)  ich  verherrlichen.« 

Ihr  habt  gesehen,  o  (w)  meine  Brüder,  wie  vermögend  die  Bitten  des  hei- 
ligen {ocyiog)  Viktor  sind.  Und  wer  (etwas)  geloben  und  sein  Gelübde  nicht  halten 
wird,  an  dem  wird  Gott  Rache  nehmen.  Aber  {^e)  laßt  auch  uns,  wenn  wir 
den  Märtyrern  {uuprvp)  (etwas)  geloben,  es  halten  mit  Eifer  {g-ttov^i^),  damit  sie 
uns  nicht  zürnen,  denn  (xul  ydp)  es  ist  eine  große  Sünde,  wenn  du  (etwas)  ge- 
lobt hast  und  (es)  vernachlässigst  {uixeXeiv)  oder  (yf)  bereust  das,  was  du  gelobt 
hast.  Jedocli  (-ayiv)  laßt  uns  zurückkehren  und  euch  ein  anderes  Wunder  er- 
zählen, das  geschehen  ist  in  dem  Mai'tyrium  {ixupTvpiov)  des  heiligen  [olyiog)  Viktor 
zum  Ruhme  Gottes  und  seines  Heiligen. 

Es  lebte  ein  Weib  || 
».  .  .  .  Jedermann  (\^t;xv]  +  \\.\m)   sei  Untertan  der  hohen  Obrigkeit  iepoviioL).    Es   125 

,  ,  o  V  >,  /  Römer  13,  1.2. 

gibt  keine  Obrigkeit  {et^ovdioL),  außer  (£<V>]ti)  von  Gott. «  Und  (ferner):  »Werder 
Obrigkeit  {e^ova-ioc)  sich  widersetzt,  widersetzt  sich  der  Ordnung  Gottes.«  Jetzt 
nun,  mein  Sohn  Viktor,  hast  du  einen  Glauben  (tticttk;),  behalte  ihn  für  dich 
allein  und  verherrliche  mich  nur  vor  dieser  Menge  und  bete  zu  den  Göttern 
meines  Herrn,  des  Königs,  ein  einziges  Mal;  danach  kehre  zu  deinem  gewohnten 
Dienste  zurück. « 

Apa  Viktor  aber  (^e)  schaute  seinem  Vater  ins  Angesicht  *und  sprach  zu  b 
ihm:  »Wahrlich  {dXYj^öog),  du  hast  heute  gezeigt,  daß  du  ein  großer  Tor  bist 
und  daß  du  den  Tod  dem  Leben  vor(7rötpöt)gezogen  hast,  denn  (kou  yüp)  die 
Worte,  die  ich  zu  dir  gesprochen  habe,  sind,  als  hätte  ich  sie  zum  Ohre  einer 
Leiche  gesprochen.  Ich  werde  dir  doch  (ttAvJv)  auch  dieses  Mal  antworten  und 
dich  deiner  Torheit  überfahren  {e?Jy%iiv),  damit  du  allein  nicht  als  Weiser  (cro(/)oc) 
erscheinst  in  dem,  was  du  gesprochen  hast,  weil  (ettsi^yi)  du  sprachst:  .Wenn 
Gott  dieses  nicht  zugelassen  {(Tvy%üüpeLv)  hätte,  hätte  er  solches  nicht  getan.' 
Du  sprachst  zu  mir  ferner:  ,Ich  habe  ihm  gehorcht  *nach  (KotTci)  dem  Worte  126 
des  Apostels  (ctTroVroAc?) :  Es  gibt  keine  Obrigkeit  {s^ova-ioc),  außer  (sifJLYiTi)  von  Gott.' 
Weißt  du  nicht,  o  (w)  Tor,  daß  die  Schriften  (ypoccpt])  an  einer  Stelle  gebunden, 
an  anderer  Stelle  gelöst  sind  wegen  der  Rede,  die  du  gesprochen  hast?  Ist  {ijlyi) 
Gott  machtlos?  Nicht  soll  es  geschehen  (ßri  yevoiro),  daß  wir  dieses  sagen, 
sondern  (aiAAat)  höre,  und  ich  werde  dich  belehren.    War  {fxvi}  Gott  machtlos,  zu 
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schlagen  (TruTci'Jdeiv)  Pharao  ein  einziges  Mal,  zu  der  Stunde,  als  er  sprach: 
,lcli  kenne  den  Herrn  nicht,  und  Israel  werde  ich  niclit  freilassen'?  Und  er  war 
b  geduldig  mit  ihm,  *l)is  er  seine  Wunder  an  ihm  offenbarte  und  den  übrigen 
zum  Schrecken  wurde.  Und  auf  diese  Weise  prüfte  {^o>ciiJ.ccC,eiv)  er  ihn  di-eimal, 
aber  {uXXcc)  zuletzt  ersäufte  er  {jcurotTrovul^eiv)  ihn  im  Meere  {^ci?^sc(T(7ot)  mit  seiner 
ganzen  Schar.  Und  nicht  wurde  sein  Leil)  eines  Begräbnisses  würdig  wie  eines 
armen  Mannes.  Du  liast  gesehen,  daß  Grott  nicht  machtlos  ist.  Nicht  soll  es 
geschehen  {ßvi  ysvoiTo),  sondern  {oiX?.ot)  er  ist  geduldig  mit  jedem  einzelnen,  bis 
er  ausführt  den  Willen  seines  l)ösen  Herzens.  Niclit  l)ringt  er  seinen  Zorn  (00751) 
alle  Tage ||« 

Unter  diesen  drei  Blättern  sind  die  beiden  ersten,  luunittelbar  aufeinander- 
folgenden, von  l)esonderem  Interesse.  Wenn  aucli  der  Anfang  der  Geschiclite 
fehlt,   so  läßt  sich   docli  unschwer  erkennen,   wovon   dort  die  Rede   ist. 

Ein  Elternpaar  tut  l)ei  der  Geburt  oder  bei  der  schweren  Erkrankung  ihres 
Sohnes  ein  Gelübde,  ihn  l)ei  seiner  etwaigen  Wiedergenesung  ganz  dem  Dienste 
des  Klosters  des  hl.  Viktor  zu  weihen.  Später  aber  übertreten  die  Eltern  ilir 
Gelübde.  Der  Heilige  zürnt  ihnen,  imd  der  Knabe  wird  (hu-ch  einen  Stein,  der 
von  dem  Daclie  des  Hauses  fällt,  getötet.  In  ihrer  Verzweiflung  wenden  sich 
die  Eltern  an  den  hl.  Viktor,  sie  l)ekennen  ihre  Schuld,  l^ereuen,  ilir  (iclübde 
nicht  erfüllt  zu  haben,  imd  bitten  ihn  nun,  ilir  Kind  wieder  ins  Leben  zurück- 
zurufen. Der  Heilige  erbarmt  sich  ihrer  und  erh()rt  ihre  Bitte.  Sie  bringen 
alle  ihre  Habe  ins  Kloster  und  weihen  in  Gemeinschaft  mit  ihrem  Kinde  ihr 
ganzes  Leben  dem  Dienste  des  Klosters. 

Zu  vergleichen  sind  hier  die  Urkunden  aus  dem  Kloster  des  hl.  Phoibainmon 
im  Flecken  Zeme,  in  welchem,  wie  auch  in  unserem  Texte,  von  der  Schenkung 
eines  Knaben  an  das  Kloster  berichtet  Avird'.  Mehrfach  ist  dort  auch  von  dem 
Brechen  des  Gelübdes  die  Rede,  dem  dann  die  Strafe  folgt,  die  aber  zur  Er- 
neuerung und  Erfüllung  des  Gelübdes  führt'. 


')  Revillout,  Actes  et  contrats  des  musees  egyptiens  de  Boulaq  et  du  Louvre  Nr.  5 — 11, 
13  und  14.  —  Crum,  Catalogue  Brit.  Museum  375—378,  380—387  und  389.  —  Fr.  de  Villenoisy, 
Des  donatious  d'enfants  ä  l'epoque  copte  (Rev.  egyptol.  VI  S.  30—36,  150—153).  —  Berlin.  Museum 
P.  3209,  vgl.  Steindorff  in  A.Z.  1891  S.  2ff.  —  Pap.  Nr.  165  des  Archäologischen  Museums  der 
Universität  Kasan,  vgl.  Turajeff,  Zapiski  der  Orient.  Sektion  d.  Kais.  Russ.  Archäolog.  Ges.  XV' 
(1902—03),  S.095if. 

^}   Boulaq  6,  9  und  14.  --  Brit.  Museum  377,  384  und  387. 
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Der  Festkalender  von  Medinet-Habu. 

(Ein  Beitrag  zu  den  Grundprinzipien  des  altägyptischen  Kalenders.) 

Von   Ed.  Mahlek. 

Während  meines  Anfentlialtes  in  Ägypten  im  Winter  1910  beschäftigte  icli 
micli  eingehend  mit  dem  auf  der  südlichen  Außenmauer  des  Tempels  zu  Medinet- 
Habu  eingemeißelten  Festkalender,  der  übrigens  auch  schon  mehrfach  Clegen- 
stand  der  Untersuchung  war'  und  dennocli  des  Interessanten  und  Lehrreichen 
genug  bietet,  um  nochmals  näher  gewürdigt  zu  werden.  Vor  allem  geht  aus 
diesem  deutlich  hervor,  daß  die  Annahme  mancher  Historiker  und  Chronologen '^ 
wonach  die  Ägypter  schon  in  der  ältesten  Zeit  ihrer  Gescliiclite  das  Jalir  zu 
H65  Tagen  gezählt  und  das  H60  tägige  Jahr  (1  Jalir  =12  Monate  a  BO  Tage) 
nie  gekannt  und  niemals  gebraucht  haben,  irrig  ist.  Man  sieht  deutlich,  daß  das 
Jahr  der  Ägypter,  im  allgemeinen  durch  die  HieroglyphengrujDpe  |  ^  bezeichnet, 
ein  12  Monde  umfassender  Zeitkreis  war.  Wälirend  das  Wort  rnp-t,  welches  sie 
zur  Bezeichnung  des  Jahrbegriffes  benutzten,  soviel  bedeutet  wie  »Verjüngung, 
periodische  Wiederkehr,  Erneuerung,  Wiederholung«,  also  genau  dasselbe  wie 
das  semitische  Wort  rr:lü,  benutzten  sie  zur  Bezeichnung  des  Wortes  ^^ibdw  = 
Monat«  die  Hieroglyphengruppe:  ^  rs  \^  ^^^'^  ^"^^  Zeichengruppe,  die  deutlich 
auf  den  Mond  als  Kriterium  für  den  Monat  liinweist.  Und  die  älteste  Jahrform, 
die  sie  hatten,  war  —  wie  dies  auch  schon  Lepsius^  erkannte  —  in  der  Tat 
das  Mondjahr.  Erst  in  einer  späteren  Epoche  ihrer  Geschichte  gingen  sie  zum 
Sonnenjahr  über;  eigentlich  war  dies  nicht  das  Sonnenjahr,  sondern  das  Sirius- 
jahr, d.  i.  die  Zeit  von  einem  heliakischen  Aufgange  des  vSirius  bis  zum  nächsten. 
Die  Ägypter,  die  dem  Eintreten  der  Nilschwelle,  eben  weil  diese  für  ilir  Wohl 
vmd  Wehe  von  so  einschneidender  Bedeutimg  war,  die  größte  Aufmerksamkeit 
entgegenbrachten,  bemerkten  gar  bald,  daß  am  Tage  des  Beginnes  der  Nilschwelle 
kurz  vor  Sonnenaufgang  das  Siriusgestirn  am  östlichen  Himmel  erscheint.  Und 
so  wurde  für  sie,  die  in  der  Wiederkehr  der  Nilschwelle  die  Wiederkehr  eines 
Jahres  erblickten,  der  Tag  des  heliakischen  Aufganges  des  Sirius  der  Neujahrs- 
tag. Nun  merkten  sie  aber  gar  bald,  daß  dieses  Jahr  mit  dem  Mondlaufe  nicht 
gleichen  Schritt  halte,  da  12  Mondmonate  (sechs  29tägige  und  seclis  BOtägige) 
nur  354  Tage  umfaßten;  sie  glaubten  dies  kalendarisch  dadurcli  ausgleichen  zu 
können,   daß  sie  jedem  der   12  Monate  die  Länge  von   30  Tagen  gaben.     Doch 

')  Vgl.  DÜMicHEN,  Die  monatl.  Opferlisten  des  großen  tlieban.  Festkalendeis  im  Tempel  vun 
Medinet-Habu,  Lei])zig  1881,  u.a.  —  ^)  Ed.  Meyer,  Ägypt.  Ciironologie  S.  10.  —  ^)  Chronologie 
der  Ägypter,  S.  156. 
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mußten  sie  sich  überzeugen,  daß  sie  damit  noch  in  keiner  Weise  dem  Begriffe 
entsprachen,  den  sie  mit  dem  Worte  ^^rnp-t  =  Jahr«  als  periodische  Wieder- 
kehr des  heliakischen  Siriusaufganges  und  damit  als  periodische  Wiederkehr 
der  Nilschwelle  umfaßten.  Sie  erkannten,  daß  dies  erst  nach  365  74  Tagen  ge- 
schehe, und  so  modifizierten  sie  dann  dementsprechend  den  Kalender,  indem 
sie  zu  dem  12  dreißigtägige  Monate  zählenden  Zeitabschnitte,  den  sie  mit  j  . 
bezeichneten,  noch  5  Tage,  in  jedem  vierten  Jahre  aber  G  Tage  liinzufügten. 
Diese    5  Zusatztage,    wodurch    sie    das    früher    3G0  Tage    zählende  Jahr   in    ein 

365tägiges  umsetzten,  nannten  sie  deshalb    ||    "^  \\\  ,    oder      j     „       |  i    »die 

5  überschüssigen  Tage  des  Jahres«.  Und  weil  man  füi-clitete,  daß  das  Volk  bei 
seinem  starren  Konservatismus  diese  an  das  Jahr  gefügten  fünf  Zusatztage  im 
Kalender  nicht  weiter  beachten  und  auch  fernerhin  das  Jahr  zu  nur  12  dreißig- 
tägigen Monaten  zählen  werde,  liat  man  diese  fünf  Zusatztage  als  Festtage'  und 
für  Geburtstage  der  großen  Götter  (Osiris,  Horus,  Seth,  Isis  und  Nephthys)  er- 
klärt"^  Um  aber  auch  in  der  hieroglyphischen  Schrift  dieses  Jahr  von  dem 
andern  zu  unterscheiden,  fügte  man  zu  der  für  rnp-t  gebrauchten  Hieroglyphen- 
gruppe noch  das  Zeichen  für  5  Tage.  d.  i.         ,  hinzu  und  hob  somit  das  3r)5tägige 

Jahr    durch   das  Zeichen  -1    ,  hervor.     Und    diese  Annalnne  finden   wir  auf 

dem  Kalender  von  Medinet-Habu  ganz  klar  und  deutlich  bestätigt.  Da  sind 
nämlich  die  Opfergaben  genannt,  die  allmonatlich  (am  1.  Tage  des  Monats)  bzw. 
täglich  in  den  Tempel  gebracht  werden  sollen,  und  da  ist  bei  jeder  Gabe  die 
Anzahl  der  Stücke  oder  Maße  erwähnt,  die  von  derselben  allmonatlich  bzw. 
täglich  gebracht  werden  soll,  zugleich  ist  aber  aucli  die  Sunnnc  angefülirt,  wie- 
viel dies  dann  füi-  ein  Jahr  ausmacht.  So  heißt  es  beispielsweise  bei  den  monat- 
lich abzuliefernden  Gaben: 

2  pro  Monat  machen  pro  Jahr    24 

8     »        »  »  »        »       96 

57,»         >.  >.  >.        ..       66 

12     «         »  »  »        »     144 

usw. 
und  da  ist  das  Jahr  durch  die  Hieroglyphe  f^  ausgedrückt.     Bei  den  täglich 
zu  bringenden  Gaben  heißt  es: 

1  pro  Tag  macht  im  Jahre     365 

2  >.       >.  ..         >.        ..        730 
5     >.       »  >.         >.        ..      1825 

und  da  ist  das  Jahr  durcli  die  Hierogiyphengruppe  f  ^  i?i  ausgedrückt,  um  eben 
aufmerksam  zu  maclien,  daß  hier  unter  »Jahr«  niclit  et.Ava  der  sonst  mit  »mp-/« 
bezeichnete  Zeitkreis,  bestehend  aus  12  di-eißigtägigen  Monaten  oder  360  Tagen, 

^)    Vgl.  Festkalender  im  Felsengrab  des  Chnemhotei)  zu  Benihassan. 
2)    Lepsius,  Chronologie  der  Ägypter  S.  147. 
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ZU  verstehen  sei.  soiidoni  jenes  .hilir.  das  als  |  i  iii  aufzufassen  sei,  <1.  Ii.  als 
ein  Zeitkreis,  der  ans  dem  um  5  Ta^e  \'eri;rößerten  i'np-t  bestellt  und  dalier 
nicht   360,   sondern   365  Tage  zäldt. 

Aber  nocli  eine  andere,  liöclist  wiclitii^e  Tatsache  können  wir  diesem  Fest- 
kalender entnelinuMi.  In  den  Kreisen  der  Ägyptolo^'en  und  Historiker  liatte  man 
hinge  Zeit  liindureh  darüber  gestritten,  ob  das  Siriusjahr,  dess(m  Länge  den 
Ägyptern  mindestens  schon  seit  den  l'agen  der  Pyranddenerbauer  bekannt  war, 
auch  praktiseli  im  Kalender  sein(>  Verwertung  fand  oder  nicht,  d.  ]i.  ob  die 
Ägypter,  indem  si(>  das  Siriusjahr,  das  eine  Länge  von  365 '/4  Tagen  hatte,  als 
Grundlage  iJirer  Kalenderrechnung  annalimen  und  zu  dem  bis  daliin  mir  12  dreißig- 
tägige Monate  =  360  Tage  umfassenden  Jahrkreis  noch  5  Tage;  hinzufügten,  auch 
noch  den  so  vernachlässigten  Y4  Tag  irgendwie  berücksichtigten  oder  nicht.  Das 
Dekret  von  Kanopus  hebt  zwar  den  Tag  des  lieliakischen  Aufganges  des  Sirius 
als  solchen  hervor,  den  die  »Tempelinschriften  als  Neujahrstag  bezeichnen«, 
doch  glaubten  viele  gerade  aus  dem  Umstände,  daß  in  diesem  Dekret  die  be- 
sondere Feier  dieses  Tages  als  Neujahrstag  angeordnet  wird,  den  Schluß  folgern 
zu  müssen,  daß  dies  früher  nicht  der  Fall  gewesen.  Ja,  man  bezweifelte  es 
sogar  —  trotz  der  schlagenden  Beweise  eines  Lepsius'  — ,  daß  dem  lieliakischen 
Aufgange  des  Sirius  jemals  im  Kalender  der  Ägypter  eine  wichtige  Rolle  bei- 
gemessen wurde  und  nahm  dalier  die  Resultate  der  Untersuchungen,  die  eine 
genaue  und  aufmerksame  Beobachtung  dieses  Gestirnes  von  selten  der  Ägyj)ter 
zur  Voraussetzung  hatten,  sehr  skeptisch  auf.  Erst  der  vor  wenigen  Jahren 
von  Ludwig  Borchardt"  mitgeteilte  zweite  Papyrusfund  zu  Kahun  brachte  in 
dieser  Beziehung  volle  Klarheit  und  zugleich  eine  Bestätigung  für  die  in  dieser 
Beziehung  schon  1889  aufgestellten  Prinzipien  und  Behauptungen^.  Heute  gibt 
es  wohl  keinen  Historiker,  der  nicht  die  Bedeutung  der  Sothisdaten  für  die 
Chronologie  der  Ägypter  anerkennen  und  diese  nicht  zur  Grundlage  seiner 
Forschungen  machen  würde.  Aber  trotzdem  gibt  es  da  noch  immer  einige 
strittige  Punkte.  Man  sagt  nämlich,  es  sei  wohl  richtig  erwiesen,  daß  das  Sirius- 
jahr und  damit  auch  die  1460  jährige  Sothisperiode  die  Grundlage  des  ägyptischen 
Kalenders  gebildet  habe,  damit  sei  aber  noch  lange  nicht  der  Beweis  erbracht, 
daß  im  Kalender  das  Jahr  von  365  74  Tagen  zur  Anwendung  kam,  es  sei  also 
noch  nicht  erwiesen,  daß  neben  dem  365tägigeii  Jahre,  das  in  den  Inschriften 
mit  j  I  M I  bezeichnet  wird,  auch  der  alljährlich  vernachlässigte  Y4  Tag  in  der 
Tat  nach  4  Jahren  durch  Einschaltung  eines  366.  Tages  —  also  eines  6.  Zusatz- 
tages —  berücksichtigt  worden  wäre.  Und  in  dieser  Beziehung  gibt  uns  die 
Kalenderliste  von  Medinet-Habu  \o\\v  Aufklärung.  Hier  sind  die  einzelnen  Tage 
des  Jahres  genannt,  an  denen  bestimmte  Opfergaben  gebracht  werden  sollen, 
und  dabei  ist  die  besondere  Bedeutung  eines  jeden  dieser  Tage  als  Kalender- 
festtag hervorgehoben.     So  wird  z.B.   der  26.  Pachon  als  der  Krönungstag  des 
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Königs  apostrophiert;  der  18.  Thoth  wird  als  Tag  des  w^g-Festes  hervorgehoben, 
der  19.  Thoth  heißt  das  Fest  des  Gottes  Thoth  usw.  Und  so  wird  auch  der 
1.  Tag  des  Monats  Thoth  mit  einem  Lesondern  Namen  belegt.     Es  heißt  hier: 

d.  h.  »1.  Thoth,  Erscheinung  des  Sothisgestirnes « .  Es  wird  also  der  1.  Thoth, 
d.  i.  der  1.  Tag  des  Jahres,  als  Tag  genannt,  an  dem  das  Sothisgestirn  (=  Sirius) 
heliakisch  aufgeht.  Dies  ist  natürlich  nur  dann  möglich,  wenn  der  7*  Tag  im 
Kalender  Berücksichtigung  gefunden,  denn  nur  dann  konnte  der  heliakische  Auf- 
gang immer  auf  denselben  Kalendertag  gefallen  sein,  und  nur  dann  konnte  in 
einem  Festkalender  der  1.  Thoth  als  der  Tag  des  Sothisaufganges  bezeichnet 
werden.  Es  bestand  also  —  wie  dies  auch  aus  dem  Dekret  von  Kanopus  er- 
sichtlich ist  —  neben  dem  bürgerlichen  Kalender  ein  Festkalender,  dem  das 
Siriusjahr  als  Grundlage  diente,  und  in  diesem  Avar  der  Tag  des  heliakischen 
Aufganges  des  Sirius  der  Neujahrs  tag. 

Und  so  wie  hier  im  Festkalender  des  Tempels  von  3Iedinet-Habu  finden 
wir  dieses  Prinzip  auch  in  älteren  und  auch  in  späteren  Inschriften  befolgt. 
Nur  so  erklärt  es  sich,  daß  wir  im  Deckengemälde  des  astronomischen  Saales 
im  Ramesseum  die  Formel  lesen : 


i^it^hTSAro^ 


und  darum  wird  auch  schon  in  dem  im  Felsengrabe  des  Chnemhote})  zu  Beni- 
hassan  eingravierten  Festkalender  (also  in  einer  Inschrift  aus  der  Zeit  des  mittleren 
Reichs)  unterschieden  zwischen   w|   und  vly;   ersteres  nimmt  B(>zug  —  wie  dies 

auch  schon  Lepsius^  in  ganz  richtiger  Weise  hervorgehoben  hat  —  auf  den 
Neujahrstag  des  bürgerlichen  (365tägigen)  Jahres,  das  zweite  hingegen  auf  den 
Neujahrstag  des  365  74tägigen  Siriusjahres.  Aber  auch  in  der  spätem  Zeit,  in 
den  Inschriften  des  Tempels  von  Dendera,  kommt  dieser  Gedanke  zum  Aus- 
druck. Hier  wird  die  Isis-Sothis  apostrophiert  als  »die  Große,  die  Gottesmutter, 
die  Herrin  des  Neujahrstages«'  (^{^  =  «^SOrt  TZJSn)  und  als  »jene,  welche  aufgeht 
^^^^|^<=>\/|  T«.    Und  dies  wiederholt  sich  hier  in  zahlreichen  Varianten. 
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La  chapelle  nouvelle  d'Ibsamboul. 

Par  G.  Maspero. 

Mit  1  Abbildung  und  1  Tafel. 


Hin  deblayant  la  fa^ade  du  grand  speos  de  Ramses  II  ä  Ibsamboul,  Barsanti 
mit  au  jour,  en  Decembre  1909,  ä  l'extremite  de  l'eperon  rocheux  qui  la  borne 
vers  le  Nord,  une  chapelle  sans  toit,  ou  plutot  une  cour  rectangulaire  inconnue 
jusqu'ä  ce  jour.  Elle  est  ä  demi  taillee  dans  la  montagne,  ä  demi  bätie  de 
blocs  de  gres  rapportes,  et  la  crete  des  murs  construits,  ayant  cede  sous  la  pression 
du  sable  qui  les  recouvrait,  s'etait  ou  bien  ecroulee  ou  tout  au  moins  dejetee 
fortement.  Barsanti  en  recueillit  les  fragments,  les  remit  en  place,  et  son  travail 
de  restauration  rendant  a  Fensemble  sa  physionomie  premiere,  le  mur  oriental 
prit  une  tournure  imprevue.  Au  lieu  de  s'arreter  par  le  haut  au  niveau  de 
la  crete  des  niurs  contigus  Nord  et  Sud,  il  continue  ä  s'elever  mais  non  pas 
droit  et  d'une  seule  venue.  II  se  fend  en  son  niilieu,  y  laissant  un  vide  qui 
repond  environ  au  tiers  de  sa  longueur  totale,  et  les  deux  pans  de  droite  et 
de  gauche  vont  se  retrechissant  legerement  et  se  terminent  en  une  gorge  egyp- 
tienne:  on  dirait  la  fa^ade  perpendiculaire  d'un  petit  pylone  avec  ses  deux 
massifs  lateraux  sans  la  porte  mediale.  Je  ne  connais,  ni  parmi  les  peintures 
ou  les  bas-reliefs,  ni  dans  la  realite,  aucun  monument  qui  presente  une  dispo- 
sition  semblable. 

La  chapelle  n'est  pas  grande :  eile  mesure  ä  l'interieur  4'", 70  sur  ses  cötes 
Est  et  Ouest,  et  3"", 50  sur  ses  cötes  Nord  et  Sud.  On  y  accede  par  une  porte 
ouverte  ä  l'angle  Sud-Ouest,  et  qui  se  raccorde  ä  l'esplanade  du  Speos  par  un 
escalier  de  quatre  marches.  En  y  penetrant,  je  fus  etonne  de  constater  qu'elle 
conservait  les  Clements  principaux  de  son  mobilier  cultuel.  Le  centre  en  etait 
occupe  par  un  autel  reserve  dans  le  roc,  tourne  ä  l'Est,  oü  l'on  montait  ä  l'Ouest 
par  un  etroit  escalier  de  quatre  marches  bati  apres  coup.  L"autel  ressemble  ä  ceux 
de  Deir  el  Bahari  ou  du  Ramesseum  de  Thebes,  et  il  est  conforme  ä  ceux  qui 
sont  figures  assez  souvent  dans  les  tombeaux  atoniens  d'El-Amarna:  c'est  un 
bloc  haut  de  l'",42,  large  de  l'",25  ä  la  base,  et  dont  les  parois  montent  en 
s'inclinant  legerement,  du  sol  ä  la  naissance  de  la  corniche  qui  les  arrete.  A 
droite  et  ä  gauche  de  la  face  Est,  depassant  un  peu  le  front  de  cette  face  et 
touchant  de  leur  base  les  faces  Nord  et  Sud,  deux  petits  obelisques  de  gres 
se  dressaient,  hauts  de  2'", 98.  Sur  la  plateforme,  on  apercevait  quatre  statues 
de  singes,  deux  au  Nord,  deux  au  Sud,  les  deux  de  chaque  cote  dos  ä  dos: 
ils   se   tiennent   debout   sur   leurs  jambes,   le   corps    droit,  le  museau  en  arret, 
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les  mains  levees  et  appliquees  ä  l'epaule  la  paume  en  avant,  dans  la  posture 
des  cynocephales  qui  adorent  le  soleil.  Immediatement  au  Nord  de  cet  autel 
central,  dans  le  meme  axe  que  lui  et  appuye  a  la  paroi  septentrionale,  un 
second  autel  avait  ete  epargne  en  plein  roc,  de  meine  figure,  avec  les  memes 
faces  legerement  inclinees  et  la  meme  corniclie,  mais  un  peu  plus  eleve:  il  me- 
sure    en    effet   r",52    de   haut.      La    plateforme  n'en  ctait  pas  lil)re.    mais  on  y 


avait  construit  avec  des  plaques  de  gres  un  naos  sans  toit,  ouvert  au  Sud.  A 
l'interieur,  deux  statues  en  gres  se  serraient  lune  contre  l'autre,  ä  l'Est  un 
cynocephale  accroupi,  les  mains  aux  genoux,  le  disque  lunaire  au  front,  ä  l'Ouest 
un  enorme  scarabee  pose  ä  plat  et  coiffe  d'un  large  disque  solaire.  Le  tableau 
du  cote  Est  exterieur  nous  montre  Ramses  II  faisant  libation  devant  Thot  maitre 
d'Echmounein,  et  l'epithete  du  roi  sur  le  montant  Est  de  la  porte  du  naos  est 
aime  de  Thot  Sur  le  tableau  exterieur  de  l'Ouest,  il  offre  la  libation  ä  Har- 
akhouiti  ä  tete  d'epervier,  et  sur  le  montant  correspondant  il  s'intitule  aime 
de  Toumou.    Les  deux  dieux  sont  donc  bien  a  leur  place  respective,  Harakhouiti- 
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Toumou  d'Heliopolis  en  sa  forme  de  Kliopiri  Ic  scarabee  vers  l'Occident,  Tliot 
d'Hermopolis  en  sa  forme  de  babouin  vers  l'Orient;  le  chef  de  l'Enneade  helio- 
politaine  et  celui  de  l'Ogdoade  hermopolitaine,  que  Thebes  reunissait  dans  une 
meme  adoration,  sont  lä  flane  a  llanc. 

Le  decor  des  murs  confirme  le  temoignage  du  naos.  La  chapelle  ctant 
entaillee  daiis  le  rocher  vers  TOuest,  et  vers  le  Nord  adossce  au  gros  mur  de 
briques  seches  qui  ferme  le  temenos  du  temple  daus  cette  direction,  dcux 
seulement  de  ses  parois,  Celles  de  l'Est  et  du  Sud,  tournent  a  Texterieur  une 
face  ornee  de  tableaux.  Au  niur  Sud,  sur  le  cadre  de  la  porte,  Ramses  II  se 
declare  ahne  de  Thot  et  d' Haralchouiii  ou  de  Toumou,  tandis  que  le  tableau  voisin 
le  represente  rendant  liommage  ä  ces  memes  divinites.  Les  bas-reliefs  de  la 
face  Est  paraissent  avoir  ete  consacres  tous  ä  Harakhouiti  et  au  dieu  thebain 
Amonrä,  maitre  de  Karnak,  c'est-ä-dire,  dans  le  temps  oü  nous  sommes,  ä  la 
Version  tliebaine  du  soleil  heliopolitain.  11  etait  naturel  que  le  mur  oppose  au 
Soleil  levant  appartint  aux  personnes  solaires,  a  l'exclusion  de  Tliot-lune  et, 
d'autre  part,  le  fait  que  celui-ci,  sur  l'exterieur  du  mur  Sud,  partage  les  hom- 
mages  du  roi  avec  les  personnes  solaires,  prouve  qu'il  etait  le  second  dieu  de 
la  chapelle,  Harakhouiti- Amonra  demeurant  le  premier.  A  l'interieur,  les  tableaux 
sont  couQus  dans  le  meme  esprit,  c'est-ä-dire  que  le  dieu  principal,  le  Soleil, 
y  predomine  sous  des  aspects  divers,  d'abord  comme  Harakhouiti,  puis  comme 
Amonra,  comme  Amon,  comme  Toumou,  avec  les  dieux  memphites  Phtah  et 
Tanon,  equivalents  ä  Amonrä  dans  la  seconde  capitale  de  l'Egypte  et  par  con- 
sequent  unis  aux  dieux  heliopolitains  par  des  rapports  analogues.  Thot  ne 
joue  ici  encore  qu'un  röle  secondaire.  II  est  absent  entierement  des  obelisques,  oü 
le  roi  se  reclame  des  dieux  solaires  ou  assimiles  au  soleil,  Amonrä,  roi  des 
dieux,  Amonrä,  maitre  de  Karnak,  Toumou,  Harakhouiti,  Phtah,  maitre  du  ciel, 
roi  des  deux  terres.  Neanmoins,  lorsque  l'on  etudie  de  pres  les  representations, 
on  ne  tarde  pas  ä  se  convaincre  qu'elles  justifient  la  presence  de  son  singe 
dans  le  naos  comme  dieu  du  temple.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  dieux  autres  que 
lui  rentre  en  effet  dans  la  categorie  solaire  et  peut  passer  pour  une  Variante 
d'Harakhouiti.  Cela  est  evident  pour  Toumou,  pour  Amonrä  et  pour  Amon: 
Phtah,  qui  k  l'origine  n'a  rien  de  commun  avec  le  soleil,  etait  des  lors  con- 
sidere  par  les  theologiens  comme  une  de  ses  faces,  de  meme  que  Minou,  et 
les  deesses  telles  que  Ouerit-Houkaou  suivaient  en  cela  le  destin  des  dieux  aux- 
quels  elles  etaient  accouplees.  L'ornementation  de  la  chapelle  s'applique  donc 
entiere  ä  deux  types  divins,  un  type  principal,  qui  est  le  vrai  dieu  du  lieu 
en  ses  manifestations  multiples,  le  Soleil  Harakhouiti,  Toumou,  Amonra,  Minou, 
Phtah,  et  un  type  second  qui  est  le  dieu-lune  Thot.  La  position  des  deux 
Images  dans  le  naos  marque  exactement  leur  relation.  Le  scarabee,  qui  in- 
carne  les  manifestations  solaires,  detient  la  place  d'honneur  qui  est  ä  droite, 
le  naos  etant  Oriente  vers  le  Sud  selon  l'usage  egyptien:  le  singe,  qui  incarne 
le  deuxieme  dieu,   est  au  second  lieu,  ä  gauche. 
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Le  Systeme  du  decor,  le  rang  relatif  des  divinites,  la  place  de  leurs  Images 
dans  le  naos  sont  donc  en  fonction  les  uns  des  autres ;  on  le  savait  de  reste  par  theorie, 
mais  c'est  la  premiere  fois  qu'on  peut  verifier  la  theorie  sur  la  pratique.  II  faudrait 
d'ailleurs  des  recherclies  assez  longues  et  tres  minutieuses  pour  voir  s'il  en  etait  de 
meme  dans  les  autres  chapelles,  ou  plutöt  dans  les  autres  cours  ä  autel  du  meme  genre 
que  nous  connaissons,  celle  du  Ramesseum  de  Tliebes  et  celle  de  Deir  el  Bahari.  Je 
me  borne  donc  a  relever  Ici  le  fait,  et  je  passe  a  l'interpretation  de  l'autel  central  et 
de  ses  annexes.  Le  point  nouveau  qu'il  convient  de  remarquer  tout  de  suite,  c'est 
que  le  pretre  ou  du  moins  l'officiant,  une  fois  uionte  sur  la  plateforme,  s'y  trouvait 
necessairement  flanque  des  deux  rangees  de  singes.  Ceux-ci  sont  bien  les  memes 
qu'on  voit  aux  chapitres  XV  et  XVI  du  Llvre  des  Morts,  cabriolant  et  bavardant 
sur  les  pentes  de  la  montagne,  en  l'honneur  du  disque.  II  est  donc  aise  de 
retablir  l'office  qui  se  celebrait  chaque  matin  dans  la  chapelle  vers  le  lever 
du  soleil.  Le  pretre,  debout  sur  l'autel,  entre  les  deux  singes  de  la  face  Est 
et  entre  les  deux  obelisques  en  miniature,  attendait  le  momcnt  oii  l'astre  poin- 
tait  ä  riiorizon.  L'intervalle  compris  dans  la  muraille,  entre  les  deux  tours 
du  pylone  simule,  lui  etait  comme  un  creneau  par  lequel  il  observait  le  ciel, 
et  Ton  comprend  maintenant  pourquoi  eile  presentait  la  disposition  curieuse 
que  j'ai  signalee:  c'etait  pour  que  Ton  put  saisir  de  l'interieur  l'apparition  de 
l'astre,  des  le  moment  que  son  orbe  commencait  ä  s'elever  au-dessus  de  la  mon- 
tagne Libyque.  La,  figes  tous  les  trois  dans  une  posture  commune,  l'homme 
de  chair  et  les  singes  de  pierre  recevaient  le  premier  rayon  et  ils  honoraient 
la  naissance  du  jour.  II  est  ä  croirc  que  le  pretre,  dans  sa  mimique,  se  tour- 
nait  alternativement  du  corps  lumineux  de  la  divinitö  qui  montait  au  ciel  vers 
rimage  immobile  du  scarahee  qui  se  cachait  ä  moitie  dans  le  naos:  en  etu- 
diant  les  inscriptions,  on  finira  par  y  decouvrir  le  texte  des  prieres  et  l'indi- 
cation  des  rites  qui  s"accomplissaient  alors.  Les  deux  singes  de  la  face  Ouest 
nous  enseignent  qu"au  soir,  le  pretre  se  tenait  sur  Tautel,  le  dos  ä  TOrient,  la 
face  ä  la  montagne,  c'est-ä-dire  a  l'Oceident:  l'office  du  soleil  couchant  se  de- 
roulait  entre  eux  comme  l'office  du  soleil  levant  entre  leurs  deux  camarades, 
et  l'image  du  dieu  Lune  etait  sur  le  cote,  dans  le  naos.  Somme  toute,  le  meme 
autel  servait,  je  ne  dirai  pas  ä  deux  rites  opposes,  mais  aux  deux  moments 
opposes  du  meme  rite,  Fadoration  d'Harakhouiti  a  son  entree  dans  le  monde 
du  jour  puis  ä  sa  sortie;  si  Ton  joignait  ä  son  culte  celui  de  Thot,  c'etait  que 
celui-ci.  representant  la  lune,  regnait  en  maitre  dans  la  nuit  oü  le  soleil  allait 
plonger. 

II  eüt  ete  hasardeux  de  laisser  tant  d"objets  de  dimension  restreintes  dans 
un  Site  aussi  solitaire  que  celui  d'Ibsamboul:  une  longue  experience  nous  a 
appris  avec  quelle  facilite  les  monuments  interessants  disparaissent  au  bout  de 
peu  temps,  sauf  ä  reparaitre  par  la  suite,  hors  de  TEgypte,  dans  des  collections 
publiques  ou  privees.  Je  les  ai  donc  empörtes  et  j'en  ai  retabli  Tensemble  au 
Musee  du  Caire,  dans  la  meme  position  qu'ils  avaient  a  Ibsamboul.     Ils  sont, 


1910.]  G.  Maspero:   La  chapelle  nouvelle  d'Ibsamboul.  95 


on  Ic  coinprcnd.  trös  instructifs,  et  (-"est  pitir  que  de  pareilles  trouvailles  ne 
se  presenteiit  pas  plus  frequentes:  j'ni  du  nioins  essaye  d"utiliser  celle-ci  ä 
retablir  les  dispositioiis  des  deux  coiirs  similaires  du  Ramesseum  et  de  Deir 
el  Bahari.  L'autel  y  est  Oriente  de  la  meine  maniere,  face  ä  l'Est,  niais  au 
Ramesseum  il  est  perdn  parmi  des  constructions  en  briqucs,  unc^  chapelle  de 
quartier  et  ses  depeudances,  (|ui  furent  remaniees  sous  Ramses  III  et  sous 
Sheslionq  si  bien  que  le  dessin  du  plan  primitif  n'est  plus  facile  ä  demeler 
sur  le  terrain:  il  m"a  semblö  pourtant,  au  mois  de  «lanvier  dernier,  qu'il  y  avait 
en  avant  de  cette  face  Est  un  couloir  libre  par  lequel  le  pretre  debout  avait 
toute  facilite  de  saluer  le  soleil  levant,  comme  celui  d'Ibsamboul  cntre  les  deux 
massifs.  A  Deir  el  Bahari,  le  pretre  avait  devant  lui  la  porte  du  vestibule 
oriental,  et  ce  vestibule  etait  borne  vers  l'Est  par  un  mur  dont  les  assises  su- 
perieures  sont  detruites.  Naville  admet  que  ce  mur  etait  plein  et  qu'il  montait 
sans  Ouvertüre  jusqu'au  plafond,  de  teile  sorte  que  de  l'autel,  on  ne  pouvait 
observer  le  soleil  avant  qu'il  füt  dejä  haut  sur  l'horizon^  L'autel  etait  pourtant 
dedie  au  soleil  heliopolitain,  Rä-Harmakh(juiti  ou  Harakhouiti,  avec  son  equiva- 
lence  thebaine  Amon  ou  Amonra,  comme  du  reste  le  sont  les  autels  de  meme 
espece  representes  ä  El-Amarna,  et  par  consequent,  on  devait  y  prier  l'astre 
des  son  lever.  Or  Naville,  decrivant  le  mur  Est  du  vestibule,  suppose  qu'avant 
qu'il  füt  ruine,  on  y  rencontrait  une  niche  situee  juste  en  face  de  la  porte 
de  la  cour,  par  consequent  juste  en  face  de  l'autel.  Naville,  qui  ne  connaissait 
pas  la  chapelle  d'Ibsamboul,  aivait  ete  conduit  ä  l'idee  d'unc  niche  par  la  pre- 
sence  d'autres  niclies  tant  dans  le  vestibule  que  dans  la  cour  d'autel^.  Percez 
sa  niche  et  faites  en  une  fenetre  oblongue :  vous  aurez  l'espace  libre  qui  per- 
mettait  au  pretre  debout  sur  la  plateforme  d'acclamer  le  dieu  au  meme  moment 
de  son  apparition.  Cette  ordonnance  n'est  pas  usuelle  dans  ce  que  nous  connais- 
sons  des  temples,  mais  celle  d'Ibsamboul  n'est  pas  usuelle  non  plus,  et  proba- 
blement  n'aurions-nous  jamais  soupgonne  qu'elle  existät,  si  les  fouilles  de  1909 
ne  nous   en  avaient  pas  revele   un  bon  exemple. 

Les  deux  autels  du  Ramesseum  et  de  Deir  el  Bahari  etaient-ils  decores 
des  statues  de  singe  qui  se  tenaient  en  serre-files  sur  celui  d'Ibsamboul?  Ils 
n'en  gardent  aucune  trace,  et  j'ajouterai  que  les  autels  d'El-Amarna,  — je  parle, 
bien  entendu,  des  vrais  autels  ä  escalier,  et  non  pas  des  sellettes  ou  des  gue- 
ridons  d'offrandes,  —  n'en  portent  jamais.  Toutefois  n'oublions  pas  que  le 
culte  d'Atonou  avait  des  tendantes  particulieres,  et  qu'il  serait  imprudent 
de  juger  ä  priori  d'un  fait  relatif  aux  cultes  orthodoxes  parce  que  nous  con- 
statons  chez  lui.  La  presence  des  singes  sur  l'autel  d'Ibsamboul  est  tellement 
conforme  aux  conceptions  des  religions  courantes,  qu'elle  ne  saurait  tenir  k 
un  caprice  du  roi  fondateur  ou  du  clerge  local:  il  est  plus  que  probable  que 
nous  possederions  d'autres    exemples    de  la  meme  pratique,  si  nous  avions  eu 

')    E.  Naville,   The   Temple  of  Deir  el  Bahari,  T.  II,  p.  Si. 
^)    E.  Naville,   The  Temple  of  Deir  el  Bahari,  T.  II,  p.  3  a. 
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la  Chance  de  retrouver  plusieurs  cours  garnies  encore  de  leur  gros  mobilier 
cultuel.  L'orientation  des  autels  du  Ramesseum  et  de  Deir  el  Bahari  est  iden- 
tique  ä  celle  de  l'autel  d'lbsamboul:  le  pretre,  debout  ou  agenouille  sur  la  plate- 
forme,  faisait  face  le  matin  au  creneau  pour  invoquer  le  soleil  levant,  et  le 
soir  ä  la  montagne  thebaine  pour  adorer  le  soleil  couchant.  Le  cortege  des 
singes  etait  donc  ä  sa  place  ä  cote  de  lui,  et  peut-etre  etait-il  plus  nombreux 
et  de  plus  grande  taille  sur  l'autel  de  Deir  el  Bahari,  au  moins  apres  que 
celui-ci  eut  ete  elargi:  il  se  serait  compose  des  huit  singes  de  l'Ogdoade  hermo- 
politaine,  quatre  pour  la  priere  du  matin,  quatre  pour  la  priere  du  soir.  L'avenir 
nous  dira  sans  doute  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans  ces  deductions:  nous  en  tenant 
pour  le  moment  au  cas  d'lbsamboul,  ce  qu'il  nous  a  appris  sur  le  cöremonial 
de  l'oraison  au  soleil  est  dcjä  considcrable.  Nous  n'imaginions  point  comment 
les  choses  se  passaient,  et  maintenant  nous  voyons  le  pretre  sur  l'autel,  ses  aco- 
lytes,  sa  mimique,  les  positions  qu'il  prcnait  selon  qu'il  agissait  ä  l'aube  ou 
au  crepuscule.  De  vrai,  cela  s'applique  seulement  au  culte  du  soleil  heliopolitain 
et  de  ses  formes,  et  le  culte  des  autres  dieux,  lorsqu'on  ne  les  considerait  pas 
comme  assimiles  au  soleil  heliopolitain,  ne  comportait  pas  ce  rituel,  Celui-ci 
lui-meme  ne  convenait  qu'a  une  partie  du  culte  du  soleil.  aux  prieres  du  matin 
ou  du  soir  et  peut-etre  ä  celles  de  midi:  pour  le  reste,  il  y  avait  dautres  autels 
Oll  le  pretre  ne  montait  pas  et  sur  lesquels  il  n'avait  qu'ä  deposer  l'offrande. 
Quand  un  hasard  pareil  a  celui  qui  nous  a  conserve  la  cour  d'lbsamboul  nous 
rendra-t-il  une  chambre  ordinaire  de  temple  avec  des  restes  suffisants  de  son 
mobilier? 


Le  röle  du  point  diacritique  en  hieratique. 

Par  P.  MoNTEr. 


vJn  sait  que  des  hieroglyphes  tout  a  fait  differents  arrivent  a  etre  rendus 
en  hieratique  par  un  signe  unique.  Le  scribe  tres  habile  a  qui  nous  devons 
le  papyrus  Prisse  est  l'un  des  plus   soigneux  a  se  garder  des   confusions   que 

cette   habitude   pouvait    produire;    cependant,    il   rend   par   le    seul    signe      m\ 

cinq  signes  hieroglyphiques :  Q,    Ä  ,  [8,  ft  et  £/'.    Les  scribes  du  Moyen  Empire 

ont  voulu  dans  quelques  cas  porter  remede  aux  inconvenients  de  leur  ecriture 
cursive;    ils    ont   alors    imagine,    quand    un    signe    hieratique    repondait   k  deux 


1)    Ce  dernier  signe  detennine  le  mot  rare    "—y.    I  v\  _  1 1 1  (Pap.  Prisse,  pl.  12  1.2;  Sinouhü  B, 
1.  136). 
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hieroglyphes,  d'en  differencier  les  emplois  h  laide  d'un  petit  point  qui  s'ajoutait 
soit  a  gauclie,  soit  sur  le  haut  de  l'un  des  signes  ä  distinguer. 

1.  s=5  (Möller,  Paläographie  l,  n"  588).  Ce  signe  represente  un  morceau 
de  corde.  Le  petit  appendice  de  s=j  n'apparait  qu'assez  tard  et  sous  rinlhience 
de  l'hieratique.  Dans  l'ecriture  cursive  s=>  et  <:==>  etaient  exactement  sem- 
blables.  Cette  confusion  etait  genante;  on  fut  donc  amene  tres  vite  ä  user  du 
point  diacritique.  Les  papyrus  d'Abousir  ne  l'emploient  pas  encore.  Les  papyrus 
d'Elephantine,  les  graffiti  d'Hatnoub,    le  papyrus    Prisse  et   le  manuscrit  B  de 

Sinouhit  ont  les  deux  formes  ^^^ß  (^t  ^^^f  ■     Quant  aux  papyrus  d'epoque 

plus  recente,  Westcar,  Golenischeff,  Ebers,  ils  ne  connaissent  plus  que  la  forme 

^'^9  ■     II   est  cependant  un  cas  oü  les  papyrus,  meme  d'epoque  recente,    ne 

fönt  pas  usage  du  point  diacritique,   c'est  dans  le  groupe  ^^  oü  la  confusion^ 
de  g — >  avec  <===>  n'etait  vraiment  pas  possible. 


(Möller,   op.  cit.  I  n"  585).     La   forme    hieratique    de    ce    signe 


^ 


est  exactement  semblable  ä  l'une  des  deux  formes  hieratiques  de   ^\  .     II   etait 
d'autant   plus    nccessaire    de    distinguer   les    deux    signes    qu'ils    sont   employes 

AA/NAAA 

Tun  a  cote  de  Lautre  dans  le  groupe  tres  frequent  (\  ^  .    Les  scribes  d'Elephantine 
et  d'Hatnoub,  imites  par  quelques  scribes  du  Moyen  Empire  (lUahun,  Sinouhit), 

employerent  la  seconde  forme  de    ^^  :     y^      .     Le   scribe   du   papyrus  Prisse 


prefera,  pour  rendre  l'hieroglyphe  fl  ,  ajouter  un  petit  point  sur  la  partie  superieure 
de   ^^.     Plus  tard,  cet  usage  devint  general. 


3.  ^  (Möller,  op.  dt.  I,  n°  42).  On  arriva  vite  k  ne  plus  dessiner  en 
hieratique  la  corbeille  posee  sur  la  tete  du  personnage.  II  en  resulta  que  les 
formes  hieratiques  de  ^  et  de  q7\  se  confondirent  completement.  Les  scribes 
anciens  qui  indiquaient,  au  moins  sommairement,  la  corbeille  n'avaient  pas 
ä  se  servir  du  point  diacritique.  Plus  tard,  quand  les  deux  signes  eurent 
une    forme    unique,    il   devint    indispensable   et   tous   les    scribes    l'adopterent: 

^Jf       repondit  a  ^  et    Jr         a   ^  . 

4.  m   (Möller,   op.  cit.  l,  n°  49).     En  hieratique,  le   personnage  assis  ^ 


a  deux  formes,  l'une  voisine  de  l'hieroglyphe   ^n^     et  Lautre  cursive   ^^^  • 
En  ajoutant  un  point  ä  l'un  ou  ä  Lautre  de  ces  signes,  on  obtint  deux  signes 

^)    Cette  Observation   nfa  ete  faite  jjar  M.  E.  Devauu. 
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nouveaux  ^^tf  et  }/^^  qui  furent  employes  le  premier  tres  frequemment  et 
des  FAncien  Empire,  le  second  dans  un  cas  seiilement  h  notre  connaissance 
{Pap.   Prissf,    pl.  8   1.11)    pour   determiner   le   mot  »ennemi«.     Ces  signes 

correspondent  donc  a  l'hieroglyplie  ^  qui  represente  un  prisonnier  avec  les 
mains  attachees  derriere  le  dos. 

5-    ^^   (Möller,   op.  cit.  I,  n°  143).    On  a  du  signe  ^^   quelques  exemples 
en    hieratique    oii   le    scribe    s'est   dispensc    de  reproduire  la  queue  de  l'animal 

I   ^J^^\.     On   en  a  d'autres,  par  contre,   oü  le  veau   couche  est  pourvu  d'une 

double   queue    (  ^i^-^^^Y     Oi"'   ^  est  tout  a  fait  anormal  qu'un  animal  ä  queue 

pointue  puisse  ainsi  se  transformer  en  animal  a  queue  fourehue,  tandis  que  le 
levrier  sethien  dont  la  queue,  sous  l'Ancien  et  le  Moyen  Empire,  est  carac- 
teristique  n'a  plus  dans  les  papyrus  qu'une  queue  excessivement  reduite  et  toute 

droite  ^J^^  .     11  est  probable  qu'on  s'avisa  un  jour  d'ajouter  au  veau  couche, 

dans  l'ecriture  cursive,  un  trait  de  plume  destine  ä  representer  la  queue.  On 
se  rendit  compte  en  meme  temps  ([ue  les  formes  hieratiques  de  ^^  et  de  ^J 
ne  se  distinguaient  plus  par  rien.  On  eut  donc  recours,  pour  empecher  la 
confusion,  au  moyen  habituel;  mais  on  ajouta  le  point  diacritique  n  celui  des 
deux  signes  qui  precisement  n'aurait  pas  du  le  recevoir.  La  queue  du  veau 
couche  prit  ainsi  un  aspect  inattendu  qui  ne  tarda  pas  a  choquer  les  scribes. 
C'est  pourquoi,  au  Nouvel  Empire,  les  scribes  s'attacherent  ä  rappeler  plus 
fidelement  que  par  le  passe  les  caracteres  distinctifs  du  veau  couche  et  du 
levrier  sethien.  C'e  souci  apparait  döja  dans  le  manuscrit  du  Paysan  et  dans 
le  papyrus  Ebers. 

6.    *ip   (Möller,    op.  cit.   I,  n^lß?).      Ce    signe  se  confond   presque,    dans 

certains   papyrus,   avec   le   groupe     S^    en   ligature    {Pap.  Prissp  5,   2,   4).     Le 

scribe  du  papyrus  Prisse  eut  lidee  de  les  distinguer  en  ajoutant  a  Tun  d'eux 
le  point  diacritique.  II  hesita  certainement  ä  le  faire;  tantöt  le  signe  "^^  n'a 
pas  de  point  diacritique;  tantot  le  point  est  place  sur  le  haut  du  signe, 
tantöt  sur  la  barre  inferieure.     Le  meme  papyrus  offre  ainsi  trois  variantes  de 


ce  signe: 


w  %. 


Ces  exemples,  malgre  leur  petit  nombre,  montrent  clairement  dans  quel 
but  les  scribes  du  Moyen  Empire  employerent  le  point  diacritique.  L'usage  ne 
semble  pas  en  avoir  ete  regle  d'une  fagon  bien  rigide.  Les  scribes  qui  l'employerent 
le  plus  volontiers  ne  se  crurent  pas  obliges  de  l'employer  toujours. 
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Die  Zeichen  für  die  Bruchteile  des  Hohlmaßes  und  das  Uzatauge. 

Von  Georg  Möller. 
Mit  einem  Nachtrag  von  H.  Junkkr. 


Wohl  jedem,  der  sich  mit  den  hieratischen  Handschriften  mathematischen  und 
medizinischen  Inhalts  beschäftigt  hat,   sind  die  Maßzeichen  Z^.  C^.  ^^ ,  ^,    4, 

I  '  bekannt,  welche  den  Bruchteilen '/., ,  Y4,  i/g,  Yk,,  Y30,  '/(u  eines  Hohlmaßes"' ent- 
sprechen. Brugsch  hat  sie  anscheinend  als  erster  (Thesaurus  S.  1118)  auf  die 
hieroglyphischen  Formen  zurückgeführt,  welche  sich  im  Festkalender  von  Medinet 
Habu  finden  und  in  Dümichens  sehr  ungelenker  Schrift  —  die  Ausgabe  ist 
autographiert  —  folgendermaßen  aussehen:    ^  (Taf.  22B,  16),    <I  (76,7),    <^ 

(30,  9);   O  (76,  7);  "^^^  (30,  18),  ^"^^^  (24,  19);   Xr=^  (ebd.),  r- (226,  16); 

\s>  (76,  7),  \_r^  (26,  32);  m  (26,  32).  Hierfür  sind  von  Brugsch  (Ägyptologie 
S.  380)  und  Griffith  (PSBA.  XIV  S.  426)  folgende  Drucktypen  ^s,  O,  \,  ^=, 
>>,  Jj,  ^  eingeführt,  die  sich,  wie  wir  sehen  werden,  von  den  korrekten  Formen 
noch  um  einen  weiteren  Schritt  über  Dümichens  ungenaue  Wiedergabe  hinaus 
entfernen. 

Diese  Zeichen  waren  offenbar  ursprünglich  reine  Bruchzahlen,  was  aus  dem 
Umstand  hervorgeht,  daß  sie  auf  der  von  Daressy,  Recueil  XXVIIl  S.  62 ff., 
bearbeiteten  Holztafel  der  12.  Dynastie  (Kairo  Nr.  25368)  miteinander  multi- 
pliziert werden.  In  den  Kahunpapyrus,  dem  Mathematischen  Papyrus  Rhind, 
Pap.  Ebers  und  allen  jüngeren  Handschriften  dienen  sie  ausschließlich  zur  Be- 
zeichnung von  Bruchteilen   eines  Hohlmaßes. 

Bei  einer  zusammen  mit  den  IIH.  Borchardt  und  Schäfer  vorgenommenen 
Durchsicht^  von  Photographien  einiger  Ellen  des  Neuen  Reiches  und  der  Spät- 
zeit fiel  uns  bei  zwei  Exemplaren,  von  denen  das  eine  aus  der  Zeit  eines  Osorkon 
stammt,  das  andere  die  Namen  Nektanebos'  I.  trägt*,  das  Vorkommen  der  hiera- 
tischen Zeichen  -|—  \  mitten  im  hieroglyphischen  Text  auf.  Daß  wir  es  mit 
den  oben  besprochenen  Bruchzeichen  zu  tun  hatten,  war  unschwer  zu  erkennen. 

')    Siehe  meine  Paläographie  Nr.  708 — 713. 

^)  Nach  Griffiths  Zusammenstellungen  (PSBA.  XIII  S.  399  ff.),  dem  ich  in  meiner  Paläo- 
graphie gefolgt  bin,  das  .•■■'—'.  Bedenken  erregt,  was  schon  GRiFFrrn  aufgefallen  ist,  daß  z.B.  in 
Rezepten  die  bei  Zurückführung  auf  das  .•"^— '  sich  ergebenden  Quantitäten  auffallend  groß  sind. 
Man  beachte  auch,  daß  ^ ^  =^  ^s  (74+  Vs)  i"  römischer  Zeit  (Gnost.  Pap.  ed.  Griffffh-Thompson 
S.  101)  einer  ovyula  entsprechen  soll. 

^)  Die  vorliegende  Arbeit  ist  das  Ergebnis  gemeinsamer  Besprechungen,  bei  denen  unsere  Anteile 
schwer  zu  trennen  sein  würden.  Ich  lege  das  Resultat  hier  im  Einverständnis  mit  den  beiden  genannten 
Herren  vor.  —  *)  Beide  Stücke  stammen  aus  Karnak  und  befinden  sich  im  Museum  zu  Kairo. 

13* 


100  G.Möller:  Die  Zeichen  für  die  Bruchteile  des  Hohlmaßes  u.  das  Uzatauge.     [48.  Band. 

Auf  denselben  Ellen  sowie  auf  anderen  Exemplaren  fanden  sich  die  entspre- 
chenden hieroglyphischen  Zeichen,  und  zwar  in  Formen,  die  von  den  uns 
seit  DüMiCHENS  Veröftentlichung  geläufigen  erheblich  abweichen.  Die  Brüche 
7-2  5  V*'  7»  haben  auf  den  Ellen  folgende  Gestalt:  <IO~~^^^.  Die  Hieroglyphen- 
zeichen, welche  den  übrigen  Brüchen  '/iß,  ^ls-2,  ^jm  entsprechen,  sind  auf  den  uns 
bekannten  Ellen  nur  in  Ligaturen  zu  belegen:  0::=-  (»0'=="  =  74+Viß)  ^^^ 
'\^^  ("0"  ^  732  +  V(u)-  Für  c=  bietet  LD.  III  dOb,  33  (Thutmosisannalen) 
nach   Sethes  Abschrift  und  Berlin  Ph  5434  die  Form  ^^=.'. 

Daß  die  Hieroglyphe  tv^  nicht,  wie  Stern  bei  der  Anordnung  der  Thein- 
HARDTSchen  llieroglyphenliste  (vgl.  U  2)  annahm,  ein  Werkzeug,  sondern  das 
Unterteil  des  ^^  darstellt,  dürfte  allgemein  bekannt  sein.  Aber  auch  die 
andern  Bruchzeichen  lassen  sich  in  den  Formen,  welche  wir  den  Elleninschriften 
entnommen  haben,  auf  Teile  des  "^^  zurückführen ;  es  sind :  die  Braue,  die 
Pupille,  die  linke  und  die  rechte  Hälfte  des  Weißen  im  Auge,  das  untere  senk- 
rechte und  das  untere  geschwungene  Anhängsel.  In  der  ent- 
sprechenden Anordnung  ergeben  die  sechs  Zeichen  folgendes  Bild: 
also  ein  vollständiges  Uzatauge.  Es  mag  nebenbei  darauf  hin- 
gewiesen werden,  daß  die  Zeichen  in  der  auf  den  Denkmälern 
(und  im  Hieratischen)  üblichen,  von  rechts  nach  links  ver- 
laufenden   Folge    (s.  die  Abbildung)    ein    rechtes  Auge    bilden. 

Wie  die  einzelnen  Teile  zu  den  betreffenden  Zahlenwerten  gekommen  sind, 
wird  sich  kaum  feststellen  lassen.  Jedenfalls  sind  die  Bruchzeichen  uralt,  sie 
finden  sich  hieratisch  schon  auf  einem  Papyrus  der  6.  Dynastie  (Berlin  P  10500, 
unveröffentlicht).  Diese  Tatsache  ist  fiir  uns  von  hohem  Interesse,  zeigt  sie 
doch,  daß  wir  bei  der  Entstehung  der  Hieroglyphenschrift  in  wesentlich  höherem 
Maße  mit  symbolischen  Spielereien  zu  rechnen  haben,  als  wir  bisher  anzunehmen 
geneigt  waren. 

Zweifellos  liegen  der  Zerlegung  des  Uzatauges  mythologische  Überliefe- 
rungen zugrunde,  die  wir  nicht  kennen,  von  denen  sich  aber  doch  einiges  aus 
Anspielungen  in  religiösen  Texten  erraten  läßt. 

Die  sechs  Teile,  in  die  das  Uzatauge  zerlegt  ist,  stellen  die  Brüche  7-2  j  V*' 
78»  7iü'  732'  7<5i  ^^^'-  Addiert  ergibt  diese  Reihe  ''7«4.  Nach  dem  Mythus  soll  das 
Horusauge  von  Seth  im  Kampfe  herausgerissen  und  zerfetzt  worden  sein.  Thoth 
hat  dann  die  Teile  gezählt  {h  °  Totb.  ed.  Nav.  71,16/17;  Mar.,  Abyd.  I  Tabl.  2), 
revidiert  ([!()    °    Berlin  P  8055,  8,  9  bis  9, 1 ;  Br.,  Thes.  I  37)  und  ausgefüllt'  (°^ 


Br.,  Thes.  I  37;   Totb.  125,  Einl.  22.  23;   Mar.,   Dend.  I  62/c),   d.h.  vervollstän- 
digt,  es  zu  einem  heilen  (  v^  |  o ,  vgl.  Pyr.  passim)  gemacht.    Eine  Anspielung 


')  In  meinei-  Paläographie  (Nr.  707 — 713)  sind  die  Dümichen  entlehnten  Hieroglyphenformen 
hiernach  zu  verbessern.  Bei  Nr.  711  ist  die  Hieroglyphe  außerdem  umzudrehen,  so  daß  die  Spitze 
nach  rechts   gerichtet    ist.     Dies   ist   schon    aus    der    Gestalt   des    hieratischen  Zeichens    ersichtlich. 

^)    In    diesem   ganzen  Mythus   spielen    astronomische,    auf  den    Mond   bezügliche    Ideen    mit. 
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auf  die  Zusammenfiigung  des  "^^  aus  mehreren  Teilen  —  O  und  tvj  werden  ge- 
nannt —  findet  sich  im  großen  Amduat,  zehnte  Stunde  (nach  Sethos  II  20/21)'. 
Gewiß  ist  der  Mythus  dahin  zu  rekonstruieren,  daß  das  Horusauge  in 
64  Teile  zerrissen  und  ein  fehlender  Teil  von  Thoth  in  wunderbarer  Weise  er- 
gänzt wurde.  Die  Wiederherstellung  hätte  in  der  Sage  von  der  Zerstückelung 
des  Osiris  und  der  Ergänzung  des  verlorenen  Gliedes  eine  Parallele". 

Nachschrift.  Auf  Grund  von  Photographien,  die  mir  Wreszinski  freund- 
lichst zur  Verfügung  gestellt  hat,  kann  ich  noch  nachträglich  die  korrekten 
Formen  der  Maßzeichen  aus  dem  Festkalender  von  Medinet  Habu  geben: 
^•"~X_  TüT^-^^^c  1  •  l^i^  Inschrift  ist  vertieft  eingeschnitten;  zu  beachten  ist, 
daß  die  Zeichen  7->  und  '/lo  (die  beiden  Teile  des  Weißen  im  Auge)  im  Umriß, 
die  übrigen  Bruchzeichen  in  Vollkörpern  ausgemeißelt  sind. 


Nachtrag. 
Die  sechs  Teile  des  Horusauges  und  der  »sechste  Tag«. 

Von  H.  Junker. 


Uas  Horusauge  besteht  aus  sechs  Teilen,  die  zusammengesetzt  das  ganze,  volle 
Auge  ergeben.  Diese  Tatsache  scheint  mit  der  Bedeutung  im  Zusammenhang 
zu   stehen,    die  der   aaaaaa         ,    der  sechste  Tag,   hat.     An  jedem  der   einzelnen 

Tage  wird  ein  Teil  des  Auges  hinzugetan,  am  sechsten  der  letzte  Teil,  der  das 
Auge  vollkommen  macht. 

Zur  Begründung  sei  zunächst  die  Auffassung  des  sis-n-t  in  den  Ptolemäer- 
texten  gegeben;  nach  ihnen  ist  es  der  Tag,  an  dem  das  heilige  Auge  angefüllt 
wurde;  Rochem.,  Edfou  II  26:  «Dieser  schöne  Tag  des  dritten  Sommermonats, 
am  Ys  +  Yao  [=  7.]  des  Monats, 

'ÜJi'D-^aön, ^^^  das   ist   der^    ,sechste    Tag',    der   das 


hnw  auf  Erden  öfthete, 
5  an  dem  das  Herz  des  Re  frohlockte, 

Of         /\  ^ -^ — D  der  schöne  Tag  der  Jusas, 


1 

'               '^    ~^^  ,des   Anfüllens    des   w?^/- /-Auges'    mit 

°^  1^  ^ ^^^  '  seinen  Bestandteilen. « 


')  Üie  Stellenbelege  sind  dem  Material  des  Wörterbuchs  entnommen.  —  ^)  Daß  wir  uns 
mit  diesem  letzten  Teile  unserer  Darlegungen  mehrfach  auf  das  Gebiet  dera  Hypothese  begeben 
haben,  ist  uns  bewußt.  Wir  wollten  damit  nur  anregen,  die  einschlägigen  mythologischen  Texte 
nach  weiteren  Anspielungen  zu  durchsuchen.  —  ^)  Oder  »ein«. 
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Dieses  «Anfüllen«  ist  zu  verstehen  von  der  Ausstattung  mit  allen  zu- 
gehörigen Teilen,  wie  es  in  der  Osirislitanei  Mariette,  Dend.  IV  75  bei  Leto- 
polis  heißt: 

^t^]\'^~^  1    |j'=^^^^      ®  o'  I   I  i,sis-n't  ist  ausgerüstet  und  mit  deinen 

^^ücE^AJ^o         ^^^i^  ^i^ggj^   versehen « . 

Genau  so  werden  die  Ausdrücke  des  Füllens,  Ausrüstens,  Versehens  von 
dem  heiligen  Auge  gebraucht,  das  der  König  dem  Gotte  darreicht,  und  wir 
sehen  besonders  in  der  auf  Philä  üblichen  Form  des  Spruches,  daß  sie  von  der 
Zusammensetzung  der  einzelnen  Teile  zu  verstehen  sind.  Z.  B.  Philä,  Phot. 
1485;   der  König  heißt  dort: 

O^YTiij^l^/wvwv  Kz:7  1 1  '^  1 1  «Sohn  des  Kenners  der  beiden  Länder, 

guter  Erbe  des  Herrn  von  Schmun, 


°^ 


I   I   I 


der  das  wd^-t-Auge  mit  seinen  Bestand- 
teilen füllt, 

der  ausrüstet',  was  zu  ihm  gehört, 
ohne  daß  etwas  fehlt, 


^^""^^^^^^^^^Q,^^— ^rin^^    yy?  ^  *^^^'  ^^^  Schwarze  und  das  Weiße  an 

'^  seine  Stelle  tut,  so  daß  es  vollendet 

(o.  ä.)   ist"'.« 
Ebenso  Phot.  122,  14B9— 40  usw. 

War  das  Auge  zusammengesetzt,  so  wurde  es  an  «seinen  Platz  getan« 
d.  i.  Re  vereinigte  sich  damit;  diese  doppelte  Bedeutung  der  Zeremonie  gibt 
Mariette,  Dend.  I  43a: 


<=>  »Der  es  [das  heilige  Auge]  an  seinen 

n         <2  ^         — H—  Platz    tut,    fertiggestellt  mit  seinen 

<=> /==^  Bestandteilen, 

(2^—«—  ohne    daß    etwas,    was    dazu    gehört, 

außerhalb   ist.« 

Darum  heißt  der  sts-n-t  nicht  nur  Tag  des  Anfüllens,  sondern  zugleich  auch 
des  Einsetzens,  z.B.  Mariette,  Dend.  IV  22: 

^^Oü  '^^f'^'  »Der  iii-n-t,  jener  Tag  des  Sich-Ver- 

"^""^  einigens  mit  dem  tü^y-^-Auge'«. 

Wenn   nun   das    Auge   aus   sechs   Teilen    besteht    und   am   sechsten   Tage 
,  vollendet   wurde,    so   ist   die  Vermutung   nicht   von    der  Hand  zu  weisen,    daß 
eben  an  jedem  Tag  einer  der  sechs  Teile  hinzugefügt  wurde,   wie  entsprechend 
das  Mondauge  am    15.   angefüllt  wird,  indem  jeden  Tag  ein  neuer  Teil  hinzu- 
kommt. 


*)    Oder  »der  es  ausrüstet  mit  ...-. 

'^)    Vgl.  Mariette,    Dend.  III  74  Ä      /^        / f^  j  /wwv.  ^jj^    vom  Vollmond. 

*)    Vgl.  Brugsch,  Thes.  270. 
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So  erklärt  sich  auch  die  Stelle  Totb.  ed.  Nav.  80,  6 — 7 

l*"^— ^\Ä  »Ich  brachte  ( 

^=^^  Stärke  fort, 


ntk  Q  ^^^ ^==^ %,  r---i ^.   -i'n''^~^vA  »Ich  brachte  die  Finsternis  in  meiner 


°^~^-<2>- 1^    .>-n_  tb;^  n  ^^^^  füllte  das  Auge  mit  dem,  was  ihm 


■^f\ 


^  ^\         I  fehlte. 

^  _  _  AAAAAA  ^;^5^  .,|g    ^|gj.  ^i^.fi^.f  noch    nicht  gekommen 

J\  o     O  war.« 

Eine  Variante  hat  zwar  den  15.  Tag  statt  des  sis-nt,  aber  gerade  die 
Schwankung  zeigt,  wie  beide  als  Tage  des  Anfüllens  eines  heiligen  Auges  an- 
gesehen werden. 

Die  Idee,  daß  das  Auge  am  sis-nt  angefüllt  werde,  stammt  aus  der  Sonnen- 
lehre von  Heliopolis:  in  dem  oben  erwähnten  Beispiel  Rochem.,  Edfou  II  26  ist 
er  der  Tag  der  Jusas.  der  Gattin  des  Re;  in  Mariette.  Dend.  II  27  steht  bei 
dem  Nomos  von  Heliopolis:  »Der  König  kommt  zu  dir,  o  Hathor,  und  bringt 
den  Gau  von  Heliopolis  mit  seinen  Speisen. 

öo*^    I^^LaJ  Er    |der   Gau]    beschenkt    dich  jeden 

sis-n-t. 


<±>  ( 


I  ^:3^ 


o 


J\  \         CN  denn  du  bist  die  Jusas, 


O 


_a 


^ 


o 


das   Auge   des  Re   im  Zaubergemach, 
der  man  In-t  [Dendera]  statt  Inw  [Hello- 


^  ^  Z.^  O  ^]f ^^^™  I  g  polis]  machte. « 

DüMiCHEN,  Geogr.  Inschr.  IV  119  gilt  als  Variante: 

'=4=*n'^    1^^    I  »Er  beschenkt  dich  jeden  sis-n-t, 

_        _„„,,  denn   du   bist   die   Gottes-c?-/    des   Re 

2  ^ -^  o  K I   ^  o  w  I  §  an  der  Spitze  von  Heliopolis. « 

Diese  Anfüllung  muß  sich  auf  das  Sonnenauge  beziehen  und  steht  mit 
der  anderen  Anfüllung  am  15.  Monatstage  in  keinem  direkten  Zusammenhang: /%^ 
denn  die  Jusas-Hathor  kam  und  füllte  das  Auge,  oder  war  selbst  das  gefüllte 
Auge;  Mariette,  Dend.  IV  78  ist  ihre  Doppelgängerin  mnhj-t,  nach  Brugsch, 
Thes.  218  die  Form  der  Hathor  in  Heliopolis,  die  Schutzgöttin  des  sis-n-t  in 
der  6.  Stunde. 

Aber  der  Mond-Osiriskult  hat  sich  auch  dieser  Vorstellungen  bemächtigt 
und  sie  in  seinem  Sinne  ausgedeutet.  Das  Nebeneinander  beider  Auffassungen 
gibt  uns  am  besten  Thes.  271:  »An  diesem  schönen  Tage  des  dritten  Monats 
der  Sommerzeit,  am  \'5  +  Yso  [=  7.]  des  Monats,  am  ersten  Fest,  an  dem  die 
mhn-t  ihre  Arbeit  vollendete,  um  Osiris  in  das  linke  Auge  einzuführen,  an  dem 
die  Schwester  kam,  um  sich  mit  ihrem  Vater  zu  vereinigen,  das  ist  das  sis-n-t.  <<■ 
Der  parallele  Text  S.  270  lautet:  »Dritter  Monat  der  Sommerzeit,  der  Tag  des 
[mm  wd^-t,    von  (?)    dem  Re  sagte:    Die  Schwester  kommt,   und   das  wd^-t  ruht 


^)   Dem  Wörterbuche  entnommen. 
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an  seinem  Orte  .  .  .,  an  dem  die  N.  ihre  Arbeit  als  mhn-t  tut,  an  dem  sich  Osiris 
mit  ihr  verbindet,  am  ioÄ<'-Fest. «  Dagegen  ist  ebenda  S.  256  und  257  das  hnm 
wdi't  schon  ganz  auf  Osiris  gedeutet:    »Zweiter  Monat  der  Sommerzeit,   9.  Tag, 

das  Fest,   an  dem  sich  Osiris  mit  dem 


\\-)r 


^^  linken  Auge  des  Re  vereint. 


'^^^^  ra  ^  """^^  ^  ^^"^  das  ist  der  sis-n-t  des  Payni.« 

Danach  muß  auch  Mariette,  Dend.  IV  77  ö  erklärt  werden:  »[Osiris]  wachtauf 
vom  Schlummer,  er  fliegt  empor  als  Phönix  und  nimmt  am  Himmel  Platz  als 
der,  der  seine  Gestalt  wiederholt  [Mond];  er  macht  sm^-ih-t  mit  Atum  und  kommt 
nach  Dendera  in   der  iJt-t  hr  Ä/iü-^Nacht  vor  dem  iü-n-t.^'- 


Wenn  man  an  Hand  dieser  sämtlich  der  Spätzeit  entnommenen  Vorstellungen 
die  älteren  Texte  durchgeht,  die  vom  sis-n-t  handeln,  so  ergeben  sich  manche 
interessante  Wahrnehmungen,  die  uns  zeigen,  daß  die  genannten  Ideen  weit 
zurückgehen. 

In  den  Angaben  der  Opferfeste  findet  man  oft  die  Reihenfolge:  psntj-w, 
6.,  15.  Tag  u.  ä.',  allein  die  Aufzälilung  wird  nur  so  vorgenommen,  weil  man 
schematisch  mit  der  kleineren  Zahl  begiimt  und  mit  der  größeren  aufhört. 
Tatsächlich  enthält  die  Liste  zwei  Gru2:)pen,  wie  uns  zuerst  Pyr.  860/61  lehrt, 
wo  zuerst  psntjw,  tpibd  und  der  15.  genannt  werden,  denen  dann  Sli-n-t  mit 
dem  dnj-t,  dem  7.  Tage,  folgt. 

sls-n-t  und  dnj-t  stehen  allein,  z.  B.  Pyr.  71 6  a;  Lacau,  Textes  rel.  V  in 
Rec.  26,  S.  224  usw.    Nur  Ms-n-i  hat  Totb.  Budge  100  Nu.  16.  2;  Kairo  20080. 

Dabei  sieht  man,  daß  es  sich  um  einen  Festtag  des  Re  in  Heliopolis  handelt, 
der  vielleicht  mit  der  bekannten  Legende  vom   Sonnenauge    in  Zusammenhang 
steht,   z.  B.   Zaubersprüclie  für  Mutter  und  Kind,   Pap.  Berlin  3027  VII,  7: 
^^^^^jjjj/wwvAi^n^      ^_^^.         Q„  ^^y^^  w\i'(].  ihr  das  st^-n-t  und  dnj-t  in 

SH_^^      H         wmlll©  Heliopolis  gefeiert.« 

Dazu  vergleiche  man  Totb.  Nav.  I  17 — 18: 

^^^^  JLfl  M)  "^^^^  """^  .vvA/^  ""^^  '^  ^  » Darbringen  eines  großen  Opfers  an  Re 

Sic  am  its-n-t  und  dnj-t  in  Heliopolis.« 

Daß  der  Text  verschrieben  ist,  ergibt  sich  aus  der  oben  zitierten  Parallel- 
stelle und  wird  außerdem  durch  die  Variante  Pk.  bekräftigt,  der  ausdrücklich 
^^O.w^  =  =™^  liest.  Vgl.  auch  Mut-Ritual  Pap.  Berlin  3053,  13/1: 
»Wir  machen  dir  den  Neumondstag  wie  dem  Ptah,   den  sls-n-t  wie  dem  Atum'".« 


)    oo  neiut  es  aiicli  von  Heliopolis:  aa/vw\  y  i;==q  aaa/vva -^   its  ^-— - /wv.^ /w\^^  /wwaa  i  i  i  i 

Brugsch,  Dict.  Geogr.  13/1. 

-)    Vielleicht  liegt  nach  in   Pyr.  716   [Setuk]   eine  Anspirlung  auf  Heliopolis:    ..Der  sis-n-t  ge- 
hört zum  Frühstück  des  T,  das  dnj-t  zum  Abendbrot ,  denn  Tist  ja  der  Stier  von  Heliopolis... 
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Hierher  «»ehört  auch  die  Stelle  Totb.  Kap.  125,  Einleitung  24,  wenn  auch 
der  sis-n-t  nicht  ausdrücklich  erwähnt  ist: 

ö  \A  -==-4  f\  "^  ^^"^  1 1^  '^^1>     fli  ö      "Ich  bin  einer,  der  das  Füllen  des 
>._^<L-L  ^Lj^v^.xü.  wjrf/-^Auges  in  Heliopolis  sah.« 

Vergleicht  man  damit  die  oben  angeführten  Stellen  des  mh  ivd^-t  in  Helio- 
polis,  so  kann  kein  Zweifel  an  dem  Zusammenhang  sein\  und  wir  müssen  da- 
mit rechnen,  daß  die   Auffassung  von  der  Entstehung  des  iis-n-t  uralt  ist. 


Im  Ritus  hat  der  äw»'-«-/  eine  mannigfache  Bedeutung,  zunächst  im  Toten- 
kult als  Opfertag,  wichtiger  aber  sind  die  Zeremonien,  die  an  die  Natur  und 
die  Entstehung  des  Tages  anknüpfen.  Insofern  er  mit  dem  Mondkult  in  Ver- 
bindung gebracht  wurde,  ist  er  ein  Termin  für  den  Beginn  bestimmter  Osiris- 
mysterien;  in  Dendera  ist  er  der  Tag,  an  dem  im  Osirislaboratorium  die  Ar- 
beiten  beginnen;   von  demselben  heißt  es  Mariette,   Dend.  IV   22: 

Ij^^~-  ^^  yi<^      U  W^f/-^:  »Man  tritt  darin  ein  am  sis-n-t,  an  die- 


sem Tage  des  hmn  wd^-t. « 


Mit  der  Variante : 


' —  ^^T  Y  ^^^^  / ^  Q^-tr^j/^  »Man    tritt    dann    ein    am   sis-n-t,    wo 

e    0  2^.=^     I       I      ^X7  ®     I  .?SQ  ^^     ,  1.  4      n       . 

zum  ersten  Male  die  Arbeit  verrich- 
tet wird.« 
In  Edfu  wird  allemal  ein  sls-n-t  ausgesucht,  wenn  es  sich  um  den  feierlichen 
Baubeginn:  das  Abstecken,  Messen  usw.  handelt.  Das  wird  damit  begründet, 
daß  der  sis-n-t  ein  icii-hnw  sei;  das  ist  nicht  etwa  mit  Brugsch  einfach  als  »Öff- 
nung des  Erdbodens«  zu  übersetzen,  sondern  bezeichnet  irgendeine  Gestirnerschei- 
nung,  wie  das  ja  auch   in  der  Natur  des  ils-n-t  liegt. 

Mariette,   Dend.  III  48 f/  heißt  Osiris: 
^  r  ^^  y^  Q  ^^^^^  i<    I  »Herrscher  des  lün-hnw  der  Erde", « 

Das  Wort  ist  hier  mit  der  Sonne  determiniert  und  ist  mit  wn  ssp  »Öffnen 
des  Lichtes«  zusammenzustellen,  neben  dem  es,  Rochem.,  Edfou  II  36,  vor- 
kommt : 

—  <^   ^      ■>  ^^  Q n  c-^j  h  ^/^^A  ^_        » (Horus)  der  am  Himmel  erstrahlt,  das 

<c=:>  ^    -rannir /wwsA  ^^^^^  öffnet,   dessen  Sonne  leuchtet, 

■^  ^  ^^^^  der  zuerst  König  Ägyptens  wurde. « 


!■ 


D 


')    Im  Grab  des   üy    |    Theben  [Sethe  8,  81,  Wörterb.]  steht  ähnlich:    »Mögest  du  d\e  didi-i 

von  Heliopolis  sehen  an  dem  Tag,  da  man  das  heilige  Auge  hsb  macht.« 

^      I 
2^    /vwvAA  Q  ist,  jn  Dendera  ein  beliebter  Name  für  Ägypten  oder  die  Erde;  vielleicht  geht  das 

auf  den  hier  zitierten  Titel  zurück:  am  sts-n-t  nämlich  hat  er  die  Erde  geöffnet. 
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Vielleicht  spielt  Pap.  Berl.  3055  darauf  an,  der  Kol.  10,  6/7  vom  «Erschei- 
nen [wn  hr]  des  Re  im  h-t  hnlm^<  redet  und  dabei  den  Gott'  den  »Herrn  der 
sis-n-t-Tage<<^  nennt.  So  wird  denn  in  den  Bauurkunden  Edfus  betont,  man  habe 
als  Tage   des  pd  s^  und  6V''  k)-t  die 

^■^'^'^^  ^^    \   ^^  ^>?^  1  ö  "  die  großen  sis-n-t,  die  ihr  hnw  öffnen, « 

gewählt"  (Brugsch,   Thes.  254). 

Der  Tag  der  Gründung  des  ersten  Tempelteils  heißt  entsprechend:  «Das 
war  ein  sls-n-t,  der  das  hfuü  auf  Erden  öffnet,  der  erste  aller  5/6'-?2-^  des  Strick- 
spannens.« 

Das  sis-n-t  geht  auf  eine  ))estimmte  astronomische  Beobachtung  zurück;  das 
Auge  wird  angefüllt,  wie  wir  jetzt  wissen,  mit  6  Teilen:  die  Schwester  kommt 
und  vereinigt  sich  mit  ihrem  Vater,  das  Licht  entstand  usw.  Die  Theologie 
deutet  das  so,  das  irgendeinmal  dieses  Ereignis  zuerst  eintrat  und  die  späteren 
SLS-n-t  Erinnerungen  und  Wiederholungen  des  ersten  sis-7i-t  sind.  Diese  Tage  haben 
mit  der  gewöhnlichen  Zählung  der  Monatstage  nichts  zu  tun;  wir  kennen  m-n-t 
am  19.  Thot,  7,  Epiphi,  9.  Payni  und  vielleicht  auch  vom  HO.  Tyl)i,  Brit.  Mus. 
Stele  155: 

|W|'=^  «Am   letzten  Tag  des  Tybi.« 


, ,  ^ « Am  Tag  des  Anfüllens  des  wd^-t-X\iQ:es 


||@  in  Heliopolis.« 


Ähidich  Totenb.  Kap.  125,  Einleitung  21 — 28:  »Dieser  Tag  des  Anfüllens 
des  wd^-t-Auges  in  Heliopolis  am  letzten   Tag  des   zweiten  Wintermonats.« 

Brugsch  möchte  nun  gerade  das  sis-n-t-Fest  für  seine  Theorie  vom  Wandel- 
jahre verwerten,  aber  es  scheint,  daß  die  sii-7i-t  festliegende  Daten  im  Jahre  und 
jedenfalls  keine  einfachen  Monatstage  sind. 

Im  Edfukalender  heißt  es  unter  dem   19.  Thot': 
O  """^  -^1  \\  '^  -k     "j,  ^  -ic    I  D  „  Xag  des  Anfüllens  des  heiligen  Auges, 

die  Schwester  kommt  ,   und  ms-n-t 

entsteht. « 

Danach  muß  in  Edfu    das  Thotfest  allemal  ein -sis-n-t  sein:    ähnlich  heißt 

oben  der  9.  Payni  einfach  der  sis-n-t  des  betreffenden  Monats.     Das  erklärt  sich 

vielleicht  so,  daß  die  6'w-//-/-Daten  einem  bestimmten  Musterjahre  entnommen  sind. 

Ich  muß  mich  mit  diesen  allgemeinen  Andeutungen  begnügen,  glaube  aber, 

daß  ein  weiteres  Eingehen  zu  bestimmteren  Ergebnissen  führen   wird. 


^)    Amon,  aber  ursprünglich  sicher  Re.  —  ^)  Man  vergleiche  damit,  wie  in  den  Bauurkunden 
von  Dendera   bei   dem  pd  ss  usw.  die  Gestirnbeobaclitung  erwähnt  wird.   —   ')   Datum  sicher.  —    j 
*)  Oder  »kam«   .  .  .    »entstand". 
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Les  amulettes  du  chevet  et  de  la  tete. 

Par  Edouard  Naville. 

Mit  9  Abbildungen. 

i-^e  nombre  des  nmulettes,  que  les  Egyptiens  donnaient  aux  defunts  est  con- 
siderable:  meme  si  l'on  iie  tient  p?is  compte  de  plusieurs  objets  qui,  a  l'origine, 
avaient  uii  but  different.  II  semble  evident,  par  exemple,  qu'une  partie  des 
Instruments  figures  sur  les  sarcophages  de  la  XP  dynastie,  n'avaient  pas  de 
sens  symbolique  ou  religieux.  (''etaient  les  outils,  les  armes,  les  vases  qui 
etaient  supposes  ä  l'usage  du  mort  dans  l'autre  vie,  et  qu'on  lui  procurait, 
qu'on  faisait  naitre,  en  les  representant,  en  en  donnant  une  image  grande  ou 
petite. 

II   est    cependant  une  de  ces  offrandes  faites  au  mort  qui  des  l'origine  a 
ete  une  amulette:   le  chevet  (fig.  1),   soit  qu'il  füt  de  grandeur 
süffisante   pour  soutenir  une  tete,  soit  que  ce  füt  un  modele 
tres  petit,  fait  d'une  pierre  precieuse  teile  que  l'hematite. 

On  a  suppose  que  le  but  pour  lequel  on  donnait  un  chevet 
au  defunt,  etait  de  lui  procurer  un  bon  sommeil.  Mais,  comme 
on  va  le  voir,  le  sens  et  la  destination  de  I'amulette  sont  fort 
differents.  L'effet  en  est  beaucoup  plus  puissant,  car  il  porte 
sur  la  conservation  meme  du  corps,  laquelle  assurera  la  vie 
du  double,  du  ka  dans  l'autre  monde. 

Le  chevet  est  l'objet  d'un  chapitre  du  Lwre  des  Morts,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  la  version  Saitique,  de  meme  que  celui  de  ra?il  et  du  lit  funeraire. 
II  n'est  pas  tres  frequent.  A  ma  connaissance  le  plus  ancien  exemplaire  que 
nous  en  ayons  est  dans  le  papyrus  de  Nebseni  (fig.  2)  a  Londres 
(A.  a).  La  il  precede  immediatement  le  chapitre  de  »la  tete 
mysterieuse«  et  il  suit  un  autre  dont  le  texte  est  le  meme  que 
celui  de  la  tete,  mais  oü  l'on  voit  la  tete  reposant  sur  le  chevet, 
et  Anubis  etendant  les  mains  sur  la  momie.  Dans  les  papj'^rus 
oü  le  chapitre  151  est  complet,  cette  scene  d" Anubis  touchant 
la  momie  forme  la  partie  centrale  du  chapitre,  lequel  est  une 
description  de  la  chambre  funeraire,  de  ce  qu'on  voit  sur  les  murs,  et  des 
amulettes   quon  y  depose. 

Chevet  et  tete  sont  reunis  en  une  seule  Vignette  dans  deux  papyrus  d'epoque 
plus  tardive  que  celui  de  Nebseni,  car  ils  datent  de  la  fin  de  la  XX*"  dynastie, 
ou  du  commencement  de  la  XXP  (fig.  B   et  4).     C'est  l'epoqiie  oü  l'on  se  met 

14* 


Fig.  1. 


Fig.  2. 
Pap.  de  Nebseni. 


I 
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ä  employer  beaucoiip  plus  l'hieratique  pour  les  papyrus  funeraires,  et  oii  l'ecriture 
hieroglyphique  est  de  moins  en  moins  comprise  des  scribes.  Aussi  voit-on 
frequemment    des    papyrus    copies    k   rebours.      Le    scribe,    sans    s'en    douter,    a 

commence    par    le    mauvais    bout. 


C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  le 
grand  papyrus  III  de  Leyde,  de  »la 
chanteuse  d'Amon  Taiuherv-  J^aa^aaa 


Fig.  3.    Pap.  du  Caire.  Fig.  4.  Pap.  de  Bruxelles. 


est  de  meme  pour  le  papyrus  du 
Caire  qui  renferme  les  chapitres  du 
chevet  et  de  la  tete,  et  oü  les  deux 


vignettes  ne  forment  qu'un  seul  tableau  (fig.  B).  II  est  ecrit  aussi  pour  une 
femme,  chanteuse  d'Amon  ■¥■  \S\  Ji  -^nchesnmut.   II  est  copie  äcontresens; 

on  a  ecrit  de  droite  ä  gauche  d' apres  un  original,  qui  allait  dans  le  sens  con- 
traire.  Independamment  de  cette  faute  grave,  le  texte  en  est  tres  incorrect. 
L'autre  papyrus,  de  la  meme  epoque  que  celui  du  Caire,  se  trouve  ä 
Bruxelles.  II  a  de  heiles  vignettes,  malheureusement  toute  la  partie  inferieure 
du  texte  manque.     C'est  un  papyrus  fait  d'avance,   et  qui  ne  porte  pas  de  nom. 

Trois  fois  seulement  on  a  ajoute  d'une  ecriture  negligee  le  nom  de  T  |  ür  • 
Le  papyrus  est  ecrit  de  droite  ä  gauche,  mais  il  est  correct;  cependant  la 
direction  de  la  plupart  des  vignettes  semble  indiquer  que  l'original  allait  de 
gauche  ä  droite,  ce  qui  est  la  direction  normale,  celle  du  defunt  marchant  du  cöte 
de  rOccident.  Dans  ces  deux  documents  les  chapitres  de  la  tete  et  du  chevet 
sont  pres  de  la  fin.  En  corrigeant  l'erreur  de  copie  on  peut  reconnaitre  que 
le  papyrus  du  Caire  devait  se  terminer  comme  celui  de  Bruxelles  par  la  serie 
suivante:   eh.  42.  92   tete  (151A  ter)  chevet  (166).  32.  138. 

Le  chapitre  du  chevet  etait  bien  destine  ä  etre  grave  sur  une  amulette, 
car  dans  le  papyrus  du  Caire,  ä  la  suite  du  titre  habituel  |  ^^-i-  V^ 
nous   trouvons    ces    mots  lii^ll  (1  ez^nf^,"^    '    «paroles    ecrites    sur   lui«    (le    chevet). 

En  effet  il  est  grave  sur  un  chevet  de  grande  dimension  de  la  XXVP  dynastie. 
Le  texte  en  a  ete  public  par  Birch'. 

Voici  d'abord  la  traduction  du  chapitre  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  papyrus 
de  Nebseni"'.  » Eveille-toi ;  tes  souff'rances  sont  apaisees.  Nebseni,  on  t'eveille 
quand  ta  tete  est  au-dessus  de  l'liorizon.  Redresse-toi  en  vainqueur,  en  vertu 
de  ce  qu'on  a  fait  pour  toi.  Phtah  a  frappe  tes  ennemis  apres  qu'a  ete  ordonne 
ce  qui  devait  etre  fait  pour  toi.« 

On  voit  par  ces  premieres  phrases  que  le  chevet  bien  loin  d'endormir  le 
defunt   doit   au    contraire    lui  procurer  un  reveil  apres  lequel  il  triomphera  de 


1)   ÄZ.  6  (1868)  p.  52.  —  2)  Nav.,  Totb.  eh.  166. 
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ses  eniiemis.  Mais  l'amulette  a  encore  uiie  autre  vertu,  ainsi  que  le  moiitre 
la  suite  laquelle  forme  un  chapitre  ä  part  assez  frequent,  et  qui  a  persistö  daiis 
la  Version  Saite,  le  4B:  «le  chapitre  de  ne  pas  permettre  que  la  tcte  du  defunt 
soit  coupce  dans  le  monde  inferieur«.  Le  papyrus  de  Nebseni  continue  ainsi: 
»C'est  toi  qui  es  Horus,  le  fils  d'Hathor,  le  dieu  de  la  flamme,  fils  du  dieu  de 
la  flamme,  auquel  on  a  rendu  sa  tete  apres  qu'elle  avait  ete  coupee;  ta  tete  ne 
te  sera  plus  enlevee  dans  la  suite,  ta  tete  ne  te  sera  plus  enlevee  eternellement«. 

Voici  maintenant  le  chapitre  4B:  »je  suis  le  grand,  le  fils  du  grand,  le 
dieu  flamme,  fils  du  dieu  de  la  flamme,  auquel  on  a  rendu  sa  tete  apres  qu'elle 
a  ete  coupee;  on  n'enlevera  plus  la  tete  d'Osiris,  on  n'enlevera  plus  ma  tete, 
je  suis  redresse,  je  suis  renouvele,  je  suis  rajeuni,   c'est  moi  qui  suis  Osiris«. 

Ainsi  nous  avons  ici  l'une  de  ces  protestations  si  frequentes  dans  le  Livre 
des  Morts  contre  l'ancienne  coutume  du  demembrement,  coutume  suivant  laquelle 
non  seulement  on  coupait  la  tete,  niais  on  la  deposait  ailleurs.  C'est  contre 
ce  traitement  dont  le  defunt  a  horreur,  que  le  chevet  le  preservera.  Si,  de 
meme  qu'Osiris  il  a  du  le  subir,  il  a  ensuite  ete  reconstitue  |  ^  par  son  fils 
Horus,  sa  tete  lui  a  ete  rendue,  et  la  vertu  du  chevet  ne  permettra  plus  qu'on 
la  lui  enleve  a  l'avenir. 

C'est  la  meme  idee  qu'exprime  le  texte  cite  par  Birch  et  qui  est  ecrit 
sur  le  chevet  lui-meme,  avec  une  certaine  negligence;  et  dont  les  dernieres 
phrases  sont  obscures. 

Nous  trouvons  une  Variante  du  papyrus  de  Nebseni,  dans  ceux  du  Caire  et 
de  Bruxelles,  ä  la  fin  du  chapitre.  II  est  regrettable  que  nous  ne  puissions 
reconstituer  le  texte  que  tres  imparfaitement,  n'ayant  que  le  papyrus  du  Caire, 
et  quelques  mots  de  celui  de  Bruxelles.  A  la  suite  de  cette  phrase:  »apres 
qu'a   ete   ordonne   ce   qui   devait   etre  fait  pour  toi«,  nous  lisons: 

,*— N.  *^  A         ^^  C\     -^  I  I     /^-\    C5\        AAAAAA     ^^       AAAAAA    AAAAAA     r-\  iT-v  l     m  f]  H /->.     ■ — i 


^   I,  ,  ,_Si^*^n"^^SL_'"^ß^si<i>W^  —  PJl'Ae 


/v^wv\ 


—  ^^^'^iA 

»Horus,  le  fils  d'Isis,  s'achemine  vers  toi,  le  dieu  flamme  (fils  du  dieu 
flamme),  ta  tete  ne  te  sera  point  enlevee;  voici  le  grand  dieu  se  dirige  vers  eux 
dans  la  region  etoilee  de  l'horizon.  II  veille  dans  la  lumiere,  et  se  couche  dans 
la  clarte,  quand  il  se  leve,  son  esprit  ,  .  .  . «  Le  texte  est  trop  incomplet  pour 
que  nous  puissions  comprendre  cette  allusion  au  grand  dieu,  qui  est  certaine- 
ment  Horus. 

Ainsi  le  chevet  est  le  protecteur  de  la  tete,  et  aussi  de  la  personne  tout 
entiere,  puisqu'en  promettant  au  defunt  qu'on  ne  la  lui  enlevera  plus  jamais, 
il  le  garantit  de  tout  nouveau  demembrement. 
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Sur  le  chevet  devait  etre  posee  la  tete,  et  ici  nous  re- 
trouvons  un  chapitre  du  Licre  des  Morfs,  qui  n'est  pas  frequent 
comme  chapitre  isole,  et  quon  rencontre  dans  le  papyrus  de 
Nebseni  (fig.  5),   et  dans  les  deiix  papj^rus  precites  de  Bruxelles 


Fig.  5. 
Pap.  de  Nebseni. 


®. 


rm 


Fig.  6.    Pap.  de  Nebseni. 


et   du  Caire.     II  a  pour  titre    dapres   Nebseni: 
5^^  «le    chapitre    de    la   tete    niysterieuse «    ou    »cachee«. 

II  est  identique  a  un  autre  qui  precede  immediatement  celui  du  chevet,  et  oü 
l'on  voit  Anubis  (fig.  6)  etendant  ses  mains  sur  la  momie  dont  la  tete  repose 
sur   un    chevet.     C'est   le    dien,    (jui    la   prononce    les    paroles    du  chapitre,  les- 

(juelles  sont  souvent  ecrites  sur  le  ])andeau  en- 
tourant  la  chevelure  de  la  nioinie,  ainsi  que  nous 
lapprennent  les  papyrus  de  Bruxelles  et  du  Caire 
(lui  au  lieu  de  titre  ont  ces  mots   rli         <=>  T  t' 

risii  I  ici  III  I  I 

»paroles  ecrites  sur  la  tete«.     Et  ils  ajoutent  cette 

curieuse  explication,  ou  ici  encore  nous  en  sommes 

reduits   presque   exclusi\  ement   au   mauvais   texte 

du  Caire.    i)  I    ^   ?    11'^^^^^   «^^it    par 

le  Kherheb  des  embaumeurs,   le  jour  de  lenterre- 

ment,  lorsqu'il  inet  les  mains  sur  le  sarcophage  et  (juil  le  fournit  de  tout  ce  qui  lui 

est  necessaire  .  .  .  .  la  tete  niysterieuse'«.    ('est  exactement  ce  qui  est  dit  d'Anubis: 

par  consequent  ce  dieu  a  tete  du  chacal  (fig.  6),   c'est  simplenient  un  Kherheb,  un 

pretre  qui  a  levctu  la  trte  de  Tanimal  d'Anubis 
pour  se  donner  lapparence  du  dieu. 

Voici  les  paroles  du  chapitre  de  la  tete: 
»Salut  a  toi  beau  visage,  maitre  de  la  vue,  oeil 
sacre  qua  fait  surgir  Ptah  Sokaris,  qua  eleve 
Anubis,  et  auquel  Su  a  accorde  d'etre  dresse 
(a  sa  place).  Beau  visage  qui  est  parini  les  dieux, 
ton  Q^il  droit  est  h  la  l)arque  Sekti,  ton  cell  gauche 
est  ä  la  barque  Atit  (les  deux  barques  du  soleil); 
tes  sourcils  sont  une  vue  agreable  au  cycle  des 
dieux,  ton  front  est  sous  la  protection  d'Anubis, 
le  derriere  de  ta  tete  est  ä  Horus,  tes  dents 
sont  k  Thoth,  tes  boucles  sont  a  Ptah  Sokaris. 
Le  defunt  est  le  bienvenu  aupres  du  grand 
dieu  qui  le  conduit  sur  les  bons  chemins,  et 
qui  abat  ses   ennemis  sous  ses  pieds.« 

Ainsi  c'est  la  tete  seule  dont  les  differentes 
Fig.  7.  Tete  trouvee  par  M.  Borchardt.       parties  sout  divines.    11  n'cn  est  pas  comme  dans 


')    11  y  a  dans  le  texte   O 


I    peu  etre  s'agit-il  d'nn  bandeau  ou  d' 


une  coiironne. 
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le  chapitre  42,  oü  chaque  meml)re  du  corps  entier  appartient  ä  uii  dieu,  et  oii  le  de- 
funt  peut  dire:  »il  n"y  a  pas  un  membre  en  moi  qui  soit  sans  dieu«.  La  tete  suflit 
pour  assurer  la  protection  du  defunt:  tous  ses  ennemis  seront  abattus  sous  sespieds. 
Sa  securite  sera  complete  quand,  comme  cela  se  voit  dans  le  papyrus  de  Nebseni, 
Anubis  etendra  ses  niains  sur  le  sarcophage  et  adressera  ces  paroles  k  la  tote  re- 
posant  sur  le  cliovet. 


iMg.  8. 


Tete  trouvee  par  M.  Th.  Davis. 


Fig.  9. 


Dans  les  vignettes  des  papyrus  (fig.  3.  4.  5)  la  tete  a  l'apparence  d'une 
tete  de  sarcophage.  ('"est  qu'il  }-  avait  une  amulette  exactement  de  cette  forme, 
et  qui  a  ete  trouvee  dernierement  par  M.  Theodore  Davis  dans  ses  fouilles  ä 
Bibän  el  Molouk  (fig.  8).  C'est  bien  cette  tete-lä,  appelee  mysterieuse,  a  laquelle 
s'applique  le  chapitre  du  Livre  des  Morts. 

Cette  amulette  est  rare:  et  il  parait  probable  que  c"est  la  forme  qu'on  a 
donnee  dans  le  Nouvel  Empire,  aux  tetes  de  pierre  trouvees  dans  les  tombes 
de  l'Ancien  Empire  par  MM.  de  Morgan,  Steindorff  et  Borchardt  (fig.  7).  Ces 
tetes  n'ont  pas  öte  enlevees  ä  des  statues,  elles  sont  deposees  telles  quelles  k 
cöte  du  defunt.  Chacune  des  parties  dont  elles  se  composent  appartenant  k 
une  divinite,  elles  ont  un  but  magique  comme  toutes  les  amulettes.  Elles  sont 
pour  le  defunt  la  garantie  de  son  existence  d'outre-tombe.  Gräce  ä  elles  le 
double  continuera  k  vivre,  le  defunt  sera  le  bienvenu  aupres  du  grand  dieu 
qui  le  conduit  sur  les  bons  chemins,  et  qui  abat  ses  ennemis  sous  ses  pieds. 
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Zur  keilschriftlichen  Umschreibung  ägyptischer  Eigennamen. 

Von  Hermann  Ranke. 


U  nter  mehreren  »vielleicht  ägyptischen«  Namen  in  assyrischen  Kontraktendes 
7.  vorchristl.  Jahrlmnderts,  auf  die  mich  Ungnad  kürzlich  aufmerksam  machte, 
scheinen  mir  zwei  mit  annähernder  Sicherheit  identifiziert  werden  zu  können. 
Es  sind  die  Namen  '^ Ku-nl-]\u-ru  (Johns,  Assyrian  Deeds  and  Documents  Nr.  102, 
1.  Rd.  B)  und  '"Ha-at-pi-nm-nu  (ebenda  Nr.  38,  12  und  B9, 10).  In  dem  erstem, 
Kiinihüru,  möchte  ich  den  in  der  Spätzeit  belegten  Namen  /v^w^a  ^^  Kn-Hr  »Ho- 
rus  ist  stark«  (z.  B.  Berlin  8497)  erkennen.  Der  zweite,  QatpimUnu,  entspricht 
gewiß  einem  ägyptischen  (1         ^  Htp{w)-'Imn   »Amon  ist  zufrieden«  (o.a.) 

(z.  B.  Lieblein  1181).  Hatplmünu  steht  fiir  *hatpe-amüne  wie  l\trtiJi.ovvig  (Tebt. 
Pap.  I  85,  128)  für  risTeot^owt?',  mrevovTvig  (Petrie,  Pap.  III  S.  175  Kol.  III,  18; 
Tebt.  Pap.  I  63,  22)  tiir  UerBoLvovTriq,  Nihtisarau  für  NihüieSarau.  Interessant  ist 
hier  die  Wiedergabe  der  Mm-f-Yovm  eines  starken  dreiradikaligen  Verbums  vor 
nominalem  Subjekt,  die  wieder  (vgl.  auch  NahtihUru^ansFni  und  Nahtuhappi^) 
durchaus  zu  dem  paßt,  was  wir  aus  der  ägyptischen  Grammatik  erwarten  müssen 
(vgl.  Sethe,  Verbum  II,  175  ff.):  kurzer  Vokal  nach  dem  zweiten  Wurzelkonso- 
nanten. Sie  bestätigt  mir  eine  ältere  Vermutung,  daß  nämlich  griechische  Formen 
wie  ATTTot^vou^ic,  kT7ri%vov[oiq,  Ar-e%voviJ.i<;  (Wilcken,  Ostraka,  Index;  vgl.  auch 
die  Kurznamen  At->ic  und  vielleicht  Ar^wc  ebenda)  als  'AT-x%vovßi<;,  d.  h.  als 
Wiedergaben  eines  ägyptischen  Hlp{w)-Hnmw  aufzufassen  sind".  In  letzter  Stunde 
bietet  sich  mir  noch  eine  unerwartete  Schlußbestätigung:  dem  assyrischen  Hat- 
phnünu  entspricht  genau  ein  griechisches  Er(/je)ucDi/ic,  Tebt.  Pap.  I,  (tH^?),  50. 
62,  112.  63,  91.  73,  27.  98,  501 


')  Vgl.  auch  ""£t,  LiDZBARSKi,  Handbuch,  das  offenbar  einem  HsTeixovyiq  entspricht,  sowie 
dHb,  riiS-fjua  neben  rifcrouwo?  fiir  I\r)-Itm.  —  ^)  Wie  mir  Spiegelberg  mitteilt,  identifiziert  auch 
Griffh  H  (Rylands  Pap.  III  267  n.  3)  ein  griechisches  Y^z-rtsTovy^og  mit  ägyptisch  Ijtp[w)-Shk{w). 

^)  Die  in  einem  Text  für  das  fünfmal  sicher  belegte  Y.7ips\xovvig  sich  findende  Form  '^stp^sfxovvtc 
(ebenda  66,  86.  92)  ist  gewiß  eine  sehlechteie  Variante.  *e(^)Bs!xovviQ  für  sTipsixovvn;  ließe  sich  ohne 
weiteres  verstehen  (vgl.  Afxcvwfp^-tg  fiir  Imn-htpw)  —  aber  wie  ist  das  anlautende  v  zu  erklären?! 
Den  Namen  Hatpimünu  hat  übrigens  (nach  .Iohns,  a.a.O.  III,  S.  62  f.)  schon  OrvERr  in  seinen  mir 
nicht  zugänglichen  Documents  juridiques  für  ägyptisch  erklärt. 
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A  Scribe's  Tablet  found  by  the  Hearst  Expedition  at  Griza. 

By  George  A.  Reisner. 


Mit  4  Abbildungen. 


In  1904,  fragments  of  a  scribe's  tablet  were  found  by  the  Hearst  Elxpedition  at 
Giza  in  Mastaba  G  1 0 11 ,  pit  C.  As  a  desire  for  the  publication  of  this  tablet 
has  been  expressed,   a  Photographie  reprodnetion  is  here  given  (see  fig.  1 — 3). 

The  Mastaba  (fig.  4)  is  a  filled 
stoiie  Mastaba  of  the  eorridor  type 
with  a  serdab  and  a  small  oftering 
room  on  the  north  and  witlifiye 
burlal  pits.  It  had  been  built 
over  the  back  part  of  an  older 
Mastaba  (G  1024)  of  the  type 
with  an  interior  oifering  room 
on  the  south.  The  corridor  type 
is  at  Giza  of  the  Fifth  Dynasty. 

The  burial  pit  C,  in  the  south- 
western  corner  of  the  Mastaba, 
was  a  Square  pit  with  the  burial  l'^'g-^-  Mastaba  Gioii  at  Giza. 

in  the  pit  (no  Chamber).  The  burial  had  been  covered  by  stone  slabs  resting 
on  rubblc  ledges;  but  these  slabs  had  been  partly  removed  by  thieves.  The 
body  lay  contracted  on  the  left  side  with  the  head  north  as  usual  in  this  period. 
The  arms  and  the  right  leg  had  been  removed  by  the  thieves.    The  fragments 
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Fig.  1. 


r 

I 


Zeitsclir.  f.  Ägypt.  Spr.,  48.  Band.     1910; 


15 


114 


G.  A.  Reisner:    A  Scribe's  Tablet  foiind  by  the  HEAnsr  Expedition  at  Giza.     [48.  Band. 


?fSS 
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Fig.  2. 


f^  .^BBi 


Fig.  3. 

of  tlie  tablet  lay  scattered  througli  the  sand  which  had  drifted  into  the  pit, 
but  most  of  them  were  at  the  feet  of  the  body.  At  the  toes  was  a  small 
plaster  (?)   cone  about  8  cm  high. 

The  tablet  was  a  wooden  board  coated  with  white  plaster  about  1 — 2  mm 
thick.  The  wood  was  entirely  rotted  away;  and  only  small  powdery  bits  of 
a  dark  brown  color  were  noticeable  in  the  sand.  The  writing  is  in  black,  red 
and  green ;   the  figures  of  geese  and  fish  on  the  left  are  in  red. 

The  last  royal  name  in  the  tablet  is  /"'TT^  of  the  early  Fifth  Dynasty. 
As  the  type  of  Mastaba  to  which  G  1011  |-c2>-  belongs  is  at  Giza  hardly 
later  than  the  end  of  the  Fifth,  the  tahlet  \0  U  i  moy  he  as  early  as  Nefer-ir- 
ke^-re<^  and  is  almosi  certainly  not  later  than  the  Fifth  Dynasty. 
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Die  Blumen  der  Isis  von  Philä. 

Von  Günther  Roeder. 

Mit  9  Abbildungen. 


Uie  Zeichnung"en  von  Darstellungen  in  Tempeln  und  Gräbern,  welche  die  von 
Lepsius  geleitete  Expedition  aus  Ägypten  mitbrachte  und  die  Lepsius  dann  mit 
verständnisvoller  Sorgfalt  veröffentlichte,  haben  eine  neue  Auffassung  vom  alt- 
ägyptischen Volkscharakter  angebahnt ;  erst  diese  neuen  vollständigen  Aufnahmen 
haben  allmählich  die  Ägypter  als  ein  lebensfreudiges  und  allem  Schönen  dieser 
Welt  zugeneigtes  Volk  erkennen  lassen.    Verfolgen  wir  ihre  Freude  an  den  Blumen. 

Seit  den  Beobachtungen  von  Erman^  ist  es  uns  geläufig,  daß  die  alten 
Ägypter  wie  die  modernen  besondere  Sorgfalt  auf  ihren  Garten  verwenden; 
Blumen  liebt  man  als  Schmuck  zu  tragen,  und  der  Reichtum  des  Landes  er- 
möglicht ihre  Verwendung  als  Dekoration  in  den  Häusern,  bald  an  Säulen  oder 
Gestelle  gebunden,  bald  in  Vasen  stehend.  In  den  Grabreliefs  des  alten  Reichs 
sehen  wir  den  Sohn  seinem  Vater  eine  Lotusblume  reichen"  und  den  Toten 
an  ihr  riechen^.  Naturgemäß  sind  die  Blumen  in  den  Totenkult  als  Gaben  über- 
gegangen, die  über  den  aufgehäuften  Opfern  liegen.  Im  neuen  Reich  tragen 
Privatleute  Blumen,  wenn  sie  vor  den  verstorbenen  Königen  als  Göttern  opfern*. 

Wichtiger  ist  für  uns  die  Verwendung  von  Blumen  im  Götterkultus  in  den 
Tempeln.  In  den  Tempeln  des  alten  Reichs  vermögen  wir  sie  bei  der  Spärlichkeit 
des  Materials  nicht  zu  belegen;  aber  gewiß  gehörte  sie  zu  dem  Kultus  in  den 
Sonnentempeln  der  5.  Dynastie,  der  mehr  als  andere  Arten  der  Götterverehrung 
ein  Naturdienst  war.  Auf  ältere  Vorbilder  gehen  auch  Darstellungen  in  den 
Tempeln  des  neuen  Reichs  zurück  wie  die  folgenden.  In  Karnak  bringt  Ramses  IL 
Blumen  (lose  Papyrusdolden  und  einen  Strauß)  vor  Ptah-Ha<^pi:  »Geben  der 
Pflanzen«  (1  "^l    und  in  Gurna  hält  er  Papyrusdolden  auch  bei  dem  Räuchern  vor 

der  Gottesbarke*'.  In  den  Tempeln  der  griechischen  Zeit  haben  sich  typische  Dar- 
stellungen herausgebildet,  die  schematisch  wiederholt  werden;  unter  ihnen  ist 
auch  das  Darbringen  der  Blumen  durch  den  König  vor  dem  Gott.     In  Edfu  bringt 

der  König  lose  Lotusblüten  vor  Horus,  Hathor,  Harsamtaui:   o ^^^\  oder  vor 

Min:   a d]   vi  ,  oder  vor  Nefertem:   o a^   \^^  ■  oder  vor  Horus ^'^.    An  anderen 

Ulli  ^-£^       


1)  Ägypten  109.  277.  —  2)  LD.  2,53a.  57  6.  —  ^)  Ebenda  2,52.  —  ")  Ebenda  3,  173c.  — 
^)  Ebenda  3,  1486.  —  ")  Ebenda  3,  150a.  —  '')  Chassinat,  Mammisi  d'Edfou  (Mem.  Inst.  Frantj., 
Caire  XVI,  1910)  S.  33  pl.  XIV.  —  «)  Rochemonteix,  Edfou  1,395  pl.  32a.  —  »)  Ebenda  l,  183 
pl.  24a.  —  10)  Ebenda  pl.  35  c. 
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Q C 


{^\  oder 

Dill 

(3    X^ Q^',   oder  vor  Horus  Behedti:  a ü  i  vi  ,    In 

^     I  I  I  <cz:>  II  I  □ 


Stellen   in  Edfu  bringt  der  König  lose  Papyrusdolden  vor  Cieb: 

vor  Amon  und  Mut:      _      _ 

Philä  bringt  der  König  lose  Lotus- 
blüten vor  Isis:  <=>/\  1  ^^\   oder  A'or 

zwei  andere  Göttinnen  :  1  ^  ;  oder 

<rr>D I  I  I 

cv  l)ringt  lose  Papyrusstengel  vor  Uto: 
A  i^'-     ^"  Dendera  bringt  der 

tili      O    /W^WA     D 

König  eine  einzelne  Lotusblüte,  die 
c/a^^  heißt,  vor  Harsamtaui^  oder 
mehrere  Lotusblumen  ^  oder  Laub- 
zweige,  die  -ip  vi  genannt  sind''. 

Seit  dem  neuen  Reich  pflegen  die 
Xgvpter  Bhmien  niclit  nur  lose  dar- 
/ul)ringen,  sondern  auch  in  kompli- 
zierten Aufbauen,  die  wir  Blumen- 
sträuiSe  zu  nennen  pflegen,  wenn  auch 
die  Art  der  Zusammen! ligung  uns  fremd 
ist.  Die  ägyptisclien  Bukette,  in  denen 
wohl  ein  Stroligeflecht  od,  ä.  als  Stütze 
steckt,  haben  als  cliarakteristische  Glie- 
der Papyrusdolden,  die  so  tief  inein- 
andergesteckt  sind,  daß  die  obere  nur 
teilweise  aus  der  unteren  heraussieht; 
an  jede  Papyrusdolde  sind  kleine  Lotus- 
blüten, -knospen  und  andere  Blumen 
und  Früchte  gebunden.  Diese  reich 
zusammengesetzten  Aufbaue  sind  in 
älterer  Zeit  sehr  umfangreich  und  haben 
breite  Blütengewinde,  gleichviel,  ob  sie 
kleine  Sträuße  aus  2 — 5  Hauptgliedein 
(ursprünglich  Papyrusdolden)  oder  ko- 
lossale Gebilde  bis  zu  Mannshöhe  sind. 
Einen  solchen  Blumenstrauß  mit  kom- 
plizierten Gewinden  zeigt  Abb.  1 ;   dl 


Abb.  1. 


>)  RocHEMONiEix,  Edfou  1,72  pl.  17.  —  2)  Ebenda  2,57  pl.  40/  —  ^)  Ebenda  2,  66  pl.40^. 
*)  Benedite,  Philae  15  pl.  V5.  —  *)  Nubische  Exj)edition  der  Berliner  Akademie  1908 — 09,  Phot 
163.  —  Den  Hinweis  auf  die  betreffenden  Photograjjhien  verdanke  ich  Prof.  Junker,  und  di« 
Verwaltung  war  so  liebenswürdig,  mir  ihre  Benutzung  zu  gestatten.  —  ®)  Ebenda  Phot.  169. 
')  Mariette,  Dendcrah  2,  47/';.  —  *)  Ebenda  l,55i.  3,  56y.  —  ")  Ebenda  2,47a. 
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Original  ist  zwischen  zwei  Altären  vor  dem  opfernden  König  Ramses  II.  ge- 
malt im  Säulensaal  des  Felsentempels  von  Bet  el-Wali  (Nubien)'.  In  späterer 
Zeit  sind  die  Bukette  stark  in  die  Länge  gezogen,  so  daß  zwischen  den  einzel- 
nen Hauptgliedern  die  Stengel  sichtbar  werden;  das  Ganze  wird  schlanker  und 
mit  der  Schnialheit  auch  dürftiger  und  scheniatischer.  Bemerkenswert  ist,  daß 
die  Hauptglieder  nicht  mehr  ausschließlich  Papyrusdolden,  sondern  auch  Lotus- 
blüten zu  sein  scheinen;  sollte  hier  nur  ein  entstellender  Irrtum  der  späten 
Zeichner  vorliegen?  —  Blumensträuße  dieser  Art  sehen  wir  im  Totenkultus"^  wie 
besonders  im  Gottesdienst  im  Gebrauch.  Sethos  I.  bringt  dem  ithyphallischen 
Amonre   im  Wüstentempel   bei   Redesije    einen   kleinen   Strauß    (3  Glieder)   mit 

hörnerartigem  Schmuck  "j-^C)  ■    Ramses  IL  bringt  in  Karnak  einen  mannshohen^, 

in  Aksche  einen  halbmannshohen  Strauß  dar^  In  Karnak  bringt  der  Hohe- 
priester Ramses  einen  mäßig  großen  Strauß  vor  Amonre*'  wie  vor  dem  König ^ 
dar,  und  Amonre  hält  ihn  in  der  Hand^  Im  Chonstempel  von  Karnak  bringt 
Hrihor  dem  Chons  zwei  mannshohe  Sträuße  dar'',  Amon  und  Chons  halten  Sträuße ^°, 
und  andere  sind  neben  den  Götterbarken  aufgestellt".  Auf  den  ptolemäischen 
Tempeldarstellungen  sind  ähnliche  Szenen  häufig;  die  Blumensträuße  haben  eine 
schlankere  und  leichtere  Form  als  früher.  Die  hinter  dem  opfernden  König 
stehende  Königin  hält  einen  hohen  Strauß  in  Karnak'',  Dakke'''  und  Dendera^*. 
In  Edfu  bringt  der  König  einen  Strauß  (vier  Glieder,  abwechselnd  Papyrus  und 

Lotus)  vorHorusBehedti:  .*N^  "^7T~  V\  "TT"  vi    ,  einen  anderen  (sechs  Glieder,  meist 

abwechselnd  Papyrus  und  Lotus)  vor  Isis-Hathor  (?)"'.     Die  Beischrift  -f"^ 

»Geben    des  Straußes«   hat   sich    zweimal   verirrt   in   die  Darbringung   der  mÜ 

Figur  des  Himmelsträgers '^  In  Philä  bringt  der  König  meist  kleine  Sträuße  dar, 
die  aus  zwei  Gliedern  (scheinbar  bald  Papyrus,  bald  Lotus)  bestehen,  und  zwar 

vor  Chnum,  Satis,  Anukis:   <z=>Ai'^'^  oder  vor  Osiris,  Isis,  Harpokrates:  | 
•^     oder  vor  Hathor  und  Uto^*^,  oder  vor  dem  Apis"^'.    Einen  größeren  Strauß 
bringt  der  König  vor  Isis  dar"^^   einen  anderen  reichen  Strauß  und  lose  Lotus- 
blüten vor  Isis:  o c]  \il    ,  zw^ei  Sträuße  von  ie  drei  Gliedern  vor  Schow^^.    Zu- 

D  I  I   I 

sammengesetzte  Blumensträuße  liegen  auch  auf  den  Opfergaben,   die  der  König 


')  Angefertigt  nach  der  Pause,  die  ich  in  Originalgröße  und  mit  Farben  im  Frühjahr  1909 
für  den  Service  des  Antiquites  d'Egypte  ausgeführt  habe.  Die  Erklärung  der  Schraffur,  durch 
welche  die  Farben  angedeutet  vvrerden  sollen,  ist:  senkrecht:  rot;  wagerecht:  blau;  schräg:  grün; 
Punkte:  rot.     Die  Punkte  außerhalb  des  Straußes  sind  sämtlich  rot. 

2)  LD.  3,  241.  —  3)  Ebenda  3,  141  a.  —  ")  Ebenda  3,  181.  —  ")  Ebenda  3,  191  n.  —  «)  Ebenda 
3,  2375.  —  ")  Ebenda  e.  —  »)  Ebenda  238a.  —  »)  Ebenda  245c.  —  i«)  Ebenda  2495.  250.  —  '')  Ebenda 
245 o.  243/244.  —  '^)  Ebenda  4,  9  5.  —  '^)  Ebenda  4,  3He.  —  '*)  Ebenda  4,  575.  —  i^)  Rochemonteix, 
Edfou  1,  93  pl.  18.  —  "■')  Ebenda  pl.  42a,  ohne  Text.  —  •')  Ebenda  1,  497.  2,  50  pl.  40d.  —  '«)  BENi- 
DiTE,  PhiIae47Sl  pl.XVlI.  —  »«)  Ebenda 43  pl.XV,  IIP.  —  ^O)  Ebenda 65  pl.XXIV,III.  —  ^i)  Ebenda25 
pl.  IX,  III.  —  22)  Ebenda  1  pl.  IV ^.  —  ^3)  Exped.  d.  Berl.  Akad.,  Phot.  626—7.  —  ")  Ebenda  Phot.  21. 
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vor  Isis  und  anderen  Gottheiten  darbringt  \  Auch  in  Dendera  liegen  Sträuße 
(5  -  G  Glieder)  auf  den  Opfergaben "^.  Der  König  bringt  einen  fast  mannshohen 
Strauß  (abwechselnd  Papyrus  und  Lotus)  vorHathor:  .^^^  ~7T~| -^^  ~7r~T^  ,   einen 

ähnlichen  (ausschließlich  Lotus)  vor  Isis:  «Dargebracht  werden  dir  -^^^T^"^' 
AAAAAA <:rr> ^^  Blumensträuße«  ';   zwei  kleinere  Sträuße  (zwei  Glieder)  vor  Isis  und 

Osiris :  o o  i   vi  .     Ferner  bringt  der  König  in  Dendera  einen  Strauß  von   acht 

Gliedern  (sämtlich  Lotus)  vor  Osiris  und  Geb:  .^^  "TT" -Jpl (1 H  I '^ AAAAA^ W  »Dar- 
bringen des  Lotusstraußes« '';  die  Königin  hält  einen  mannsliohen  Strauß  (teils 
Papyrus,   teils   Lotus)'. 

Unter  griechischem  Eintluß  hat  man  in  Ägypten  auch  runde  Kränze  ge- 
wunden und  diese  werden  wie  die  altägyptischen  Bukette  den  Göttern  darge- 
bracht, z.  B.  in  Philä''  und  Kalabsche"  und  im  römischen  Sanktuar  von  Dakke'". 
P^benso  in  Edfu'\   wo  er   °^  \il  avwv^   ,„y     « Siegeskranz « ^"  genannt  wird.     Sein 

Name  ist  ein  \\'ort,   das   in  älterer  Zeit     J^"^^«"^  ^''^''?*   geschrieben  wird. 

Unter  den  Wörtern  für  Blumen  u.  ä.   scheint  ]  yYv  rnpj-t  ein  Sammel- 

wort  für  Grünes,   Pflanzen  und  Blüten  zu   sein;   man   macht  aus  ihm  ~7r"^- 


I  I  I 


Sträuße  und       ^  vl-Sträuße  (Ramses  III.   in  Karnak,    Medinet  Habu '"   und  Pap. 

d  D  I  I  I 


Harris  I'"*.     ö  -^^  //;•/••/  ist  ein  Wort  für  Blüte  bei  Zeder,   Papyrus  usw.:   aus 

macht  man    J?  ^  ö  (2'^-Gewinde'^     ocd^^  sinj  (Pyr.  ssän)  ist 


_^a.-Ä^ 


die  Lotusblüte  und     ^       ^>-~,  ?ihh  vielleicht  eine  ähnliche,    wenn  auch  die  Zu- 

Weisung  der  Wörter  zu  bestimmten  Lotusarten  durch  Loret"'  nicht  gesichert  ist. 

0  J  ()  bezeichnet  den  merkwürdigen  Ptlanzenteil  (Blatt,  Wedel,  Frucht,  wie 

Artischocke  o.  ä.  ?),  der  ithyphallischen  Göttern  dargebracht  wird:  das  Wort 
wird  auch  verwendet,  wenn  der  König  in  diesen  Fällen  einen  Blumenstrauß 
bringt  (s.  oben,  auch  Ramses  11.  in  Gurna,  Karnak).    Endlich  bleiben  drei  Wörter 

X^,  Var.   ir    ,        und  nr^     für 

den   breiten  Strauß    des  neuen  Reichs.     Ebenso    1^      «   "^     7W5-Sträuße;    diese 

"TT"^  sind  gearbeit  aus         nlj'^  »Grünem«"*^,  oder  ^^^i  »Lotus- 


')  LD.  4,  25.  —  2)  Mariettk,  Denderah  2,  36a.  h.  —  ^)  Ebenda  3,  b4x.  —  ")  Ebenda  3,  56e.  — 
5)  Ebenda  1,  566.  —  «)  Dümichen,  Baugescli.  Dend.  10.  —  ")  LD.  4,  57 ö.  —  «)  Ebenda  4,  25.  26.  — 
')  Ebenda  72  c?.  —  '°)  Südwand  oben  Mitte,  reclites  Bild  (nnveröftentlicht).  —  '^)  Rochemonteix, 
Edfou  pl.  45a.  466  (zweimal).  —  ^^)  Ebenda  1.  107  pl.  19;  2,  71  pl.  40e.  —  '^)  Düjiichen,  Opferlisten 
passim.  —  '*)  56a.  9/10.  —  '''}  Ebenda  56a.  8.  —  '^)  Rec.  trav.  1  (1870),  191  —  194.  —  i")  Z.B. 
PiEHL,  Inscr.  1,  115F.  —  '^)  Z.  B.  LD.  3,  69a.  Das  Original  hat  als  Determinativ  einen  dreiteiligen 
Blunienstiaiiß.  —  '")  Dümichen,  Kalender-Insehr.  2,  20.  10,  36.  20,  22.  Das  Original  zeigt  als  De- 
terminativ einen  sechsteiligen  Blumenstrauß.  —  ^°)  Harris  I  21a  3.  Ä  9.  37a  8.  40a  5.  56a  9. 
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bluten«',  oder 


o 


1  (2 1 1 1    » Fayenceperlen « '* ; 

I    I   AAAAAA     T  III 

"^  scheint  den  Strauß  zu 


^"^^  «Papyrus«-,   oder]! 

Beispiele  aus  den  späten  Tempeln  s.  oben'.     Auch 
bezeichnen,  doch  fehlen  nähere  Anhaltspunkte'. 

Mit  vielem  anderen  ist  auch  die  Form  der  ägyptischen  Blumensträuße  nach 
Nubien  eingedrungen,  und  in  römischer  Zeit  ist  es- in  Nordnubien  zu  einer  inter- 
essanten Verwendung  derselben  gekommen,  die  ich  durch  fünf  Beispiele  belegen 
kann.  Die  Südnubier  tragen  in  römischer  Zeit  zwar  häufig  einen  grünen  Pilanzen- 
stengel  mit  Seitenzweigen  nur  auf  einer  .Seite  oder  auch  Palmenzweige,  eine 
Lotusblüte  u.  a.'':  aber  alle  diese  Formen  haben  nichts  mit  der 
unsrigen  zu  tun.      Die  fünf  Beispiele  aus  Nordnubien'   sind: 

1 .  Im  Steinbruch  von  Kertassi  ist  eine  Nische  ägyp- 
tischen Stils  angelegt,  neben  der  vornehme  Laien  vuid  Priester 
griechische  Proskynemata  eingemeißelt  haben :  sie  enthalten 
Gebete    einer  Gemeinde,    die   sich   Gomos   nennt,   an  die  Isis 


von  Philä  und  an  nubische  Lokalgottheiten  von  Kertassi  aus 


Abb.  2. 


Abb.  3. 


der  1.  Hälfte  des  3.  Jahrh.  n.  Chr.  Auf  die  Umrahmun- 
gen der  Inschriften  hat  man  gelegentlich  mit  roter  Farbe 
Symbole  gemalt,  die  wir  als  grobe  und  schematische  Wieder- 
gaben der  ägyptischen  Blumensträuße  erkennen  können.  Der 
symbolische  Blumenstrauß "^  hat  bei  der  Inschrift  Nr.  872 
(Zählung  von  Lepsius  und  Zucker;  vom  Jahre  232  n.  Chr.) 
fünf  Glieder*(Abb.  2):  bei  Nr.  348  (243  n.  Chr.)  drei  Glieder 
und  ein  um  den  Stengel  gewundenes  Bnnd  (Abb.  3);  bei 
Nr.  330  (249  n.  Chr.)  neun  Glieder  (Abb.  4).  Auch  neben 
anderen  Inschriften  stehen  Blumensträuße,  z.  B.  Nr.  325  (248 
n.  Chr.)  mit  drei  Gliedern,  verkehrt  (abwärtshängend)  ge- 
zeichnet, Nr.  333  (223  n.  Chr.)  und  365  (224  n.  Chr.)  mit  drei 
Gliedern,  Nr.  338  (224  n.  Chr.)  mit  vier  Gliedern,  Nr.  327 
(225  n.  Chr.)  mit  fünf  Gliedern,  Nr.  329  mit  sieben  Gliedern. 
Unter  anderen  Blumensträußen'  ist  einer  bemerkenswert,  neben 
dem  j| ,    das  Schriftzeichen   für  Isis,    gemalt  ist;    hiernach  und  nach  dem  Cha- 

1)  Harris  I  21a  12.  —  ^)  Ebenda  21a  14.  bl.  366  12.  —  *)  Ebenda  64i  6.  —  ")  «Strauß 
von  Blumen«  auch  LD.  4,  57  6.  —  ^)  Für  diesen  Abschnitt  habe  ich  mich  des  Materials  des  Berliner 
Wörterbuchs  bedienen  dürfen.  —  •■■)  LD.  5,  19.  20.  21.  34. 

'')  Sir  Gaston  Maspero  verdanke  ich  die  Ei-laubnis  zur  Veröffentlichung  meiner  Aufnahmen 
für  den  Service  des  Antiquites  de  l'Egypte,  die  erst  1911  in  dem  Bande  »Debod  bis  Bab  Kalabsche« 
erscheinen  werden  (ebenso  für  Abb.  1  aus  Bet  el-Wali);  Dr.  Zucker  steuert  in  anspruchsloser  Un- 
eigen nützigkeit  die  griechischen  Inschriften  nebst  ihren  Isisblumen  aus  Kertassi  (Nr.  1)  bei,  für  die 
ich  einige  Nachträge  gesammelt  habe. 

*)  LD.  6,  92 — 94  hat  den  Palmenzweig,  aber  nicht  die  Isisblumen  abgebildet;  Gau,  Antiquites 
de  la  Nubie  pl.  7  Nr.  50  bildet  die  Isisblume  (sechs  Glieder)  der  Inschrift  Lepsius-Zucker  Nr.  355  ab. 
—  ^)  In  einem  Falle  an  der  »Nordwand«  sah  ich  dieselben  Seitenadern  wie  in  Nr.  2  und  3 
(Abb.  6  und  7). 


Abb.  4. 


Abb.  6. 
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rakter  des  Kultus  von  Kertassi,  der  etwas  wie  Isismysterien  gewesen  ist,  haben 
wir  ein  gewisses  Recht,  diese  Blumensträuße  «Isisblumen«  zu  nennen.  Neben 
der  Inschrift  Nr.  329  (1.  Hälfte  des  3.  Jahrh.)  steht  ein  Palmenzweig,  den  der 
Weihende  als  Siegespreis  gewonnen  hat;  er  hat  nichts  zu  tun  mit  unseren 
Blumensträußen.  Ebensowenig  die  übrigen  Palmwedel,  die  häufig  vorkommen 
und  gelegentlich  (Nr.  329)  neben  dem  Blumenstrauß  bei  ein  und  derselben  In- 
schrift stehen,  auch  mit  Schlangen  D-   zusammen. 

Bei  Hatära,  1  km  nördlich  Kertassi,  hat  ein  Mann,  der  wohl  auch  dem 
Kreise  der  Isisdiener  von  Kertassi  angehörte,  eine  kleine  Zeichnung  in  den 
Felsen  gegraben:  links  ein  Blumenstrauß  (Abi).  5:  vier  Glieder,  Mittellinie  durch- 
gezogen); in  der  Mitte  ein  Mann  in  Vorderansicht  (barbarische  Zeichnung,  Stil 
weder  ägyptisch  noch  griechisch),  der  die  linke  Hand  an  den  Kopf  legt;  rechts 
einige  scharf  geschnittene  und  doch  unlesbare  Schriftzeichen,  die  sicher  nicht 
griechisch  und  auch  nicht  meroitisch,  aber  nach  Prof.  Spiegelberg  »aller  Wahr- 
scheinlichkeit nach  demotiscli«    sind. 

2.  In  der  Front  des  jetzt  noch  stehenden  Teiles  des  nördliclien  Tempels 
von  Taifa'  stehen  zwei  Säulen;  am  Kapitell  der  östlichen  ist  in  gutem  Hoch- 
relief, das  gleichzeitig  ist  mit  der  übrigen  Skulpierung,  auf  die  Spitze  eines 
Kelchblattes  der  gedacliten  Papyrusdolde  ein  Blumenstrauß  gesetzt  (Abb.  (>).  Er 
liat  fünf  Glieder  mit  Adern  und  eine  durchgezogene  Mittelrippe  (beides  auch 
in  Nr.  3),  die  oben  in  einen  Ring  endigt.  Die  Zeit  der  sorgfältigen  Arbeit  ist 
kaum  noch  ptolemäisch,  aber  auch  nicht  aus  dem  Ende  der  nimisch^  Herrschaft. 

3.  Im  Schutt  am  Nordrande  des  Tempels  von  Kalabsche  habe  ich  im  De- 
zember 1909  eine  kleine  Stele  aus  Sandstein  gefunden  (Abb.  7): 
Höhe  49  cm.  Breite  unten  26  cm.  Unten  glatter  Sockel  (Höhe 
20  cm),  der  sich  nach  o]>en  verjüngt  und  einen  obeliskenar- 
tigen Aufsatz  trägt.  An  dessen  Vorderseite  stilisierter  Blumen- 
strauß in  Hochrelief  auf  vertieftem  Grunde;  erhalten  an  der 
durchgezogenen  Mittelrippe  drei  Glieder  mit  Adern  (so  auch 
in  Nr.  2).  Zeit:  wohl  römisch.  Die  Arbeit  ist  zwar  etwas 
roh,  aber  doch  sauber  und  scharf. 

4.     In    einer    Kammer    an    der    Westseite    des    großen 
j^^^  -.  Hofes  im  Isistempel  auf  Philä  hatte  schon  Ciiampollion^  »figu- 

res  grotesques  avec  inscriptions,  quelques-unes  sont  hierati- 
ques«  beobachtet;  aber  Lepsius  erkannte  sie  sofort  richtig  als  «äthiopische 
Darstellungen  und  Inschriften  «*  ^  und  nahm  die  « zwei  Prozessionen  von  Män- 
nern, die  sicli  entgegenkommen,  Blumenstäbe  in  der  Hand«*,  sorgfältig  auf". 
Später    meinte    er:     «Wenn    diese    Darstellung,     wie    ich    vermute,    eine    von 


')  Les  Temples  immerges  de  la  Nubie  I.  Maspero-Barsanti,  Rapports  pl.  50.  52.  —  ")  Notices 
descriptives  1,  194.  —  *)  Briefe  aus  Ägypten  264.  —  *)  LD.  Text  4,167.  —  »)  Ebenda  6,  2— 5 
ineroit.  Nr.  6—20. 
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den  priesterliclien  Vertragschließungeii  zwischen  den  Blemmyern,  Nubiern  und 
Römern  betrifft,  so  würde  sie  an  das  Ende  des  3.,  vielleicht  erst  in  die  Mitte 
des  5.  Jahrhunderts  n.  Chr.  zu  setzen  sein'.«^  Die  Darstellung"  zeigt  in  einer 
Keilie  aufeinander  zuschreitende  Männer,  von  rechts  sechs  Männer  und  ein  Knal)e, 
von  links  sieben  Männer.  Die  Figuren  sind  zwar  in  ägyptischem  Stil,  aber  in 
völlig  roher  und  unbeholfener  Weise  gezeichnet;  die  Gesichter  teilweise  bizarr. 
Die  Männer  tragen  im  allgemeinen  nur  einen  Schurz,   der  in  einigen  Fällen  mit 

Vögeln,  Schlangen,  Götterbildern  und  dem  Symbol  |  j  |  verziert  ist;  diese  Aus- 
schmückung erinnert  an  die  Darstellung  des  Königs  in  südnubischen  Pyramiden '. 
Einige  der  Leute  sind  auch  reiclier  gekleidet  und  tragen  ein  Halsgehänge  und 
vier  Armringe  in  Gestalt  von  fliegenden  Vögeln;  ähnlich  in  südnubischen  Pyra- 
miden bei  dem  König*.     Um   den  Kopf  tragen  die  Männer  etwas,    was  eher  ein 

Band  als  eine  Kappe  oder  Turban  ist;  in  den  drei  I,  die  bei  dem  einen 
darin  stecken,  liegt  wohl  eine  Reminiszenz  an  die  ägyptische  Götter-  und  Königs- 
krone ^^'  Jeder  Mann  trägt  einen  Blumenstrauß,  dessen  Formen  noch  gröber 
schematisiert  sind  als  bei  den  Symbolen  in  Kertassi  (oben  Nr.  1  mit  Abb.  1 — 4). 
Die  Sträui3e  haben  fünf  Glieder  (bei  Nr.  G[?],  8),  oder  sechs  (Nr.  7,  IH),  oder  sieben 
(Nr.  10,  11),  oder  neun  (Nr.  12,  19,  20),  oder  elf  (Nr.  14,  15,  IG);  in  der  Ver- 
teilung scheint  keine  Regel  zu  sein,  wenn  auch  im  allgemeinen  die  Zahl  der 
Glieder  von  der  Mitte  nach  den  Enden  zu  abnimmt.  Der  Stengel  ist  nur  in 
einem  Falle  durch  alle  Glieder  durchgezogen  (Nr.  20).  Professor  F.  Ll.  GRiFFrrn 
gibt  mir  brieflich  auf  Grund  seiner  im  letzten  Jahre  gelungenen  Entzifferung 
der  meroitischen  Kursive  folgende  Bemerkung  zu  der  Darstellung:  »P]ach  of  the 
two  ,processions'  is  headed  by  the  ,strategus  of  the  water'  named  Bekemate 
and  his  princely  son(y);  but  a  certain  Mashtirqe  is  represented  many  times  over 
in  dift'erent  costumes  with  sundry  titles  and  varying  facial  features.  The  re- 
presentations  commemorate  persons  rather  than  events  or  ceremonies  and  we 
may  no  doubt  thank  the  vanity  of  Mashtirqe  for  the  valuable  but  quaint  figures 
of  himself  and  his  patrons  and  friends.  Isis  of  Philse  and  also  Osiris  and 
Harendotes  are  named  in  the  inscriptions.« 

5.    Der  Arch^eological  Survey    of  Nubia  (Survey  Department,  Egypt) '  hat 
in    Friedhof  72    (Gerf   Husen,  Westufer)''    in    Grab    1)1     als    Nr.  1    das    Gefäß 


ffU" 


')   Nubische  Grammatik  CXX^^  —  ^)  Nachgeprüft  an  Pliüt.712— 723  der  Ex])ed.  d.  Berl.  Akad. 
')    LD.  5,  49  (Götterbilder).  b\b  (Geier).    Als  Wahrscheinlichkeit  dafür,  daß  auch  die  Gruppe 


dem  Formenschatz  der  Südnubier  gehörte,  führe  ich  an:  sie  bildet  das  ständige  Ornament 


an  den  Götterthronen  in  der  Kapelle  des  Ergamenes  in  Dakke  (Zeit  Ptolemäus'  IW),  die  in  jeder 
Beziehung  die  Vorstufe  zur  meroitischen  Kunst  darstellt. 

*)  LD.  5.32.  57.  —  '•")  Mr.  Ckch,  M.  Fjrih  war  so  liebenswürdig,  mir  die  Veröffentlichung 
des  (iefdßes  zu  gestatten;  Mr.  Oric  Bates  hat  die  Zeichnung  und  Beschreibung  in  freundschnftlicher 
(Jefälligkeit  angefertigt.  —  •')  The  Archreol.  Survey  of  Nubia,  Bulletin  No.  3  (Cairo  1909)  9.  15 — 17. 
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(Abb.  8)  gefunden:  wheel-niade  l)rown  wäre,  j)<)lished  and  piuk-painted,  dc- 
corations  in  browu-black.  annulatioiis  inciscd.  Der  Friedhof  wie  aucli  Grab  91 
und  unser  (iefäß  sind  Arbeiten  der  REiSNEusclien  X-^roup,  die  an 
das  Ende  der  römisclien  Herrschaft  unmittelbar  vor  das  Eindringen 
des  Christentums  gehört'.  Auf  die  Oberseite  des  Gefäßes  ist  außer 
den  charakteristischen  Tropfenornamenten  der  X-grouj)  ein  Blumen- 
strauß von  vier  Gliedern  mit  (hu-chgezogener  Mittelrippe  in  Umriß- 
zeichnung gemalt  (Abb.  9) ;  dieses  ist  bis  jetzt  das  einzige  Beispiel 
Abb.  8.  f(jp  (]ig  A'orwendung  des  Symbols  auf  Gefäßen.  In  Grab  91  war 
nach  Dr.  Derry'  eine  junge  Frau  von  über  20  Jahren  bestattet,  die  zwar 
ortliognat  war,   aber  anderseits  deutlich  negroide  Kennzeichen  hatte;  sie  gehörte 

falso  zu  jenen  Miscldingen  aus  Agy[)tern  und  Sudanern,  die  in  Nubien 
und  besonders  bei  der  X-group  so  häufig  sind.  Aus  dem  Bericht  über 
Abb.  9.  das  erste  Arbeitsjahr  des  Nubian  Archu'ological  Survey  sehe  ich,  daß 
man  schon  damals  Gefäße  der  X-group  gefunden  hat,  die  möglicherweise  unsere 
Isisblumen  als  aufgemalte  Verzierungen  enthalten^.  Es  handelt  sich  um  die 
Gefäße  Friedhof  15  :  Grab  43  :  (iefäß  7  (Text  S.  152;  Phot.  pl.  7H/>,  5;  Zeich- 
nung S.  34()  Fig.  B80,  17)  und  15:4(5:1  (Text  8.158;  Zeichnung  S.  B4()  Fig. 
H30,  1());  jedoch  läßt  weder  die  Photogra])hie  noch  die  stark  verkleinerte  Zeich- 
nung eine  F^ntscheidung  zu,  die  Beschreibung  maclit  keine  genauen  Angaben''. 
Die  »potmarks«  auf  dem  Gefäß  15:52:1  (Text  S.  150;  Phot.  pl.  73/;,  10;  Zeich- 
nung S.  346  Fig.  330,  18)  sind  sicher  nicht  unsere  Isisblumen.  Im  zweiten 
Arbeitsjahr  hat  der  Nubian  Archaeological  Survey,  wie  Mr.  F'iriii  mir  mitteilt,  nur 
das  eine  Gefäß  der  X-group  mit  Isisblumen  gefunden  (unsere  Abb.  8):  im  dritten 
Arbeitsjahr  kein  weiteres  und  bis  jetzt  (Dezember  1910)  auch  nicht  im  vierten. 
Diesen  fünf  Beispielen  der  Isisblumen  vermag  ich  zunächst  keine  weiteren 
hinzuzufügen.  Unter  den  in  der  römischen  Nekropole  von  Schablül,  gegenüber 
Korosko,  gefundenen  Gefäßen  (Mac  Iver  and  Woolley,  Areika  pl.  30)  sind  einige 
mit  ähnlichen  Pflanzenornamenten;  ebenso  auf  dem  in  Amada  gekauften  Topf 
Berlin  1932()  (nach  einer  Beobachtung  von  Dr.  Geor(.  Möller);  aber  alle 
diese  sind  nicht  unsere  Isisblumen.  Ein  neues  Beispiel,  das  mir  augenblick- 
lich unzugänglich  ist,  findet  sich  nach  Professor  Grutith  in  einem  Graffito  auf 
dem  Dach  des  Geburtshauses  in  Philä;  es  ist  von  der  Kubischen  F'xpedition 
der  Berliner  Akademie  photographiert.  Unsere  oben  gegebenen  fünf  Beispiele 
stammen  aus  einem  örtlich  und  zeitlich  begrenzten  Kreise;  sie  lassen  uns  er- 
kennen, daß  der  ägyptische  Blumenstrauß,  allerdings  in  einer  entstellten  sche- 
matisierten Form,  in  römischer  Zeit  ein  Symbol  war  in  jenem  Isisdienst,  der 
von  Philä    aus    jiach  Nordnubien    hineingebracht    war.      Seine  Träger  schreiben 


')  Nubian  Archaeol.  Survey,  Annual  Keport  for  1907— 08:  Vol.  I.  Keisneu,  Aichaeol.  Report 
S.  345.  —  ^)  The  Archreol.  Survey  of  Nuhia,  Bulletin  No.  3,  43.  —  ^)  Zusammengestellt  bei 
Reisner,  Archa-ol.  Report  S.  346  Fig.  330.  —  *)  Mr.  Firth  teilt  mir  mündlich  mit,  daß  nach  seiner 
Erinnerung  die  Ornamente  keine  Isisblmnen,  sondern  Laub-  und  Palmzweige  enthalten. 
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griechisch  und  demotiscli  (?)  in  Kertnssi,  meroitisch  in  Philä.  Zu  ilineii  gehören 
auch  jene  noch  rätsellinftoii  kolossalen  Sudaner  der  X-group,  die  in  spät- 
römischer  Zeit  mit  besondern  (irabtypen  und  eigenartiger  Pottery  auftreten.  Seine 
Träger  verewigen  sich  und  ihr  Symbol  in  den  Tempeln  \()n  Philä  und  Taifa 
und  neben  dem  vermutlichen  Schauplatz  der  Isismysterien  bei  Kertnssi;  sie  weilion 
es  auf  einer  sorgfältig  gearbeiteten  Stele  in  den  Tempel  von  Kalabsche  und 
malen  es  auf  einen  Topf,  der  einer  (lläubigen  in  Gerf  ITusen  mit  in  das  Grab 
gegeben  ist.  Die  ältesten  Beispiele  werden  die  flüchtigen  Malereien  in  Kcrtassi 
(232  bis  249  n,  Chr.)  und  die  gut  gearbeiteten  Stücke  in  den  Tempeln  von  Taifa 
und  Kalabsche  sein,  später  sind  die  rohen  Zeichnungen  in  Philä  und  das  fremd- 
artige Gefäß  der  X-group;  alle  zusammen  umftissen  etwa  zwei  Jahrhunderte. 
Man  könnte  vermuten,  daß  die  Blumen  von  jeher  der  Isis  von  Philä  ge- 
weiht waren.  Aber  die  oben  gegebenen  Zusammenstellungen  zeigen,  daß  man 
in  andern  Tempeln  so  gut  wie  in  Philä  den  Göttern  Blumen  und  Blumensträuße 
darbrachte,  und  daß  dieses  in  Philä  nicht  öfter  vor  Isis  als  vor  andern  Gott- 
heiten geschah.  Es  hing  also  mit  einem  uns  unbekannten  Zufall  zusammen, 
daß  die  nubischen  Isisdiener  sich  den  ägyptischen  Blumenstrauß  auserwähltcn. 
Mit  der  Behandlung  der  Frage,  ob  die  Träger  des  Symbols  oder  ein  Teil  ^  on 
ihnen  identisch  sind  mit  den  Blemmyern,  deren  Isisdienst  den  Römern  so  viel 
zu  schaffen  machte,  wollen  wir  warten,  bis  die  Aufnahme  Nordnubiens  abge- 
schlossen und  die  Entziffervmg  der  meroitischen  Schriften  ausgenutzt  ist;  dann 
wird  sich  ergeben,  ob  Lepsius'  Vermutung  über  die  Meroiten  mit  den  Blumenstäben 
in  Philä  richtig  war. 


Zum  Bau  der  Pyramidentexte. 

Von  Adolf  Rusch. 


INun  liegt  die  ausgezeichnete  Ausgabe  der  Pyraniidentexte  von  K.  Setiik  vor. 
Doch  ehe  man  daran  gehen  kann,  sie  zu  benutzen,  ja,  ehe  man  einen  brauch- 
baren AVort-  und  Sachindex  machen  kann,  müssen  die  einzelnen  Texte  mit- 
einander verglichen,  zusammengehörige  Texte  zusammengestellt,  sekundäre  Ele- 
mente ausgeschieden   werden.     Dazu  soll  auch   dieser  Aufsatz  beitragen. 

Der  Text,  der  Aveiterhin  behandelt  wird,  ist  an  drei  Stellen  der  Pyramiden- 
texte überliefert  (ich  zitiere  die  Paragraphen  nach  Sktiie):  1.  184 — 185  (W.); 
2.  572-574  (T.  P.  [zerst.]  M.  N.);  8.  864—867  (P.  31.  N.).  Dazu  kommt  noch 
eine  ausgedehnte  Nebenüberlieferung,  die  wcitei-  miten  angeführt  wird.  Auch 
in  späterer  Zeit  kehrt  der  Text  wieder:  1.  ni.  R.  Grab  des  'Int-f-ikr  (Wb.),  dessen 
Benutzung  mir  Sethe  gütigst  gestattet  hat;   2.   n,  R.   Der  el  Bahri   (Navuxe  60). 

16* 


124  A.  Rusch:    Zum  Bau  der  Pyrainidentexte,  [48.  Band. 


(ieiiioiiisain  ist  allen  diosen  'IV-xteii.  daß  der  Toto  mit  Schakals^-osidit  auf 
dem  Tlii'onc  sitzt  und  den  Stei'bliclien  oder  (jlöttcM'n  IjeCchle  erteilt.  Der  Text 
führt  also  auf  eine  Zeit  zurück,  in  der  der  Tote  noch  nicht  mit  (Jsiris,  sondern 
mit  dem  alten  Scliakalgott  Anuhis  identifiziert  wurde.  Ausführun,i>'  und  Reilien- 
folge  aber  der  einzelnen  Puidvte  ist  in  den  drei  Texten  verscliieden:  AVälirend 
in  Text  1  und  3  die  Identifizierung-  mit  Anubis  ei-st  nach  dem  Auf-dem-Throne- 
Sitzen  steht.  ,<>-eht  sie  in  2  voran.  DajJ"e,<ien  ist  in  1  —  sicher  falsch  —  das  Be- 
fehlen noch  vor  die  Idcntifizierun,«»-  gesetzt.  Der  Thron  sell)st  ist  in  3  als  hndw 
bili  bezeichnet,  in  2  ledi,i>lic]i  als  ^^ diese?'  dein  Thro/i'^.  während  1  den  Thron  des 
Osiris  in  den  Anid)istext  hineinbrini>t.  Auch  in  Der  el  Bahri  wird  der  Thron 
als   hndiv  hiH  bezeichnet. 

Sehr  interessant  sind  die  Ab\veichun<>'en  der  einzelnen  Texte  beim  zweiten 
Punkt.  Offenbar  war  es  den  Priest(M-n  nicht  melii-  klar,  weswegen  das  Gesiclit 
des  lV)ten  als  das  eines  Schakals  bezeichnet  wurde:  sie  fügen  daher  auch  Be- 
zeichnungen   für  die   anderen   Körperteile   an: 

a)  Text  2:   dein  Gesicht  ist  das  eines  Schakals^  dein  Schwanz  ist  de?'  eines  Löwen. 

b)  In  Text  H  ist  an  Stelle  des  Gesichts  das  Vorderteil  mit  dem  Schakal 
identifiziei't.   das  Hinterteil    wird  dann  als  Sperber  bezeichnet:   vgl,  auch  2128  in 

stark  zei-störtem  Zusannnenhang:  """^ ^^3:^ ^.  — «—  1  .2^  — ^ ^ ^  .  Die  Zusammen- 
stellung des  Sih  und  hik  finden  wir  128")  wieder  in  einem  »Himmelfahrttext«, 
wo  die  Verse  ^^ deine  Arme  sind  wie  (die  Flügel  des)  Sperbers^  deine  Flügelspitzen 
sind  die  des  Thoth^^  sehr  gut  in  den  Zusammenhang  hineinpassen:  spielt  ja  auch 
in  diesem  Texte  das  Horu.sauge  eine  bedeutende  Rolle,  das  Thoth  auf  seinen 
Flügeln  zvnn  Himmel  getragen  hat.  Aber  das  Schakolsyesicht  hat  in  diesem  Texte 
nichts  zu   suchen   (vgl.  auch  461). 

c)  In  1  werden  dem  Schakalsgesicht  im  einzelnen  die  anderen  Körpei-teih^ 
entgegengestellt,  nnt  Atum  ich'iitifiziert,  ebenfalls  ohne  jeden  Zusammenhang  mit 
unserem   Amd)istext. 

Auch  in  12986  (=  2098<7)  finden  wir  diese  Verbindung  wieder,  doch  wird 
nvu-  das  Fleisch  der  Toten  mit  Atum  bezeichnet,  und  hier  zeigt  das  Wortspiel 
mit  tm,  wie  wohl  die  Gleichsetznng  der  Körperteile  mit  'Itm  entstanden  ist. 
Doch    wird  der  Tote   auch   sonst  mit  Atum   verglichen   (vgl.  2024). 

d)  Die  Nebenüberlieferung  zeigt  neben  dem  Schakalsgesicht  nocli  andere 
Identifizierungen:  1995  wird  das  Hinterteil  als  die  kbh-t,  die  Tochter  des  Anubis, 
bezeichnet. 

1564  wird  diese  Göttin  dem  Mittelstück  gleichgesetzt;  dasselbe  ist  in  1749 
der  Fall,   doch  wird  da   noch   das  Hinterteil  als  1^  bezeiclmet. 


')    In  diesen  und  den  weiterhin  angefiilntcn  Texten  wird  das  Wort  sih  ohne  Unterschied  mit 

Xf^    oder  mit  J^   bezeichnet. 


I 
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7()9  sclilicl.ilicli  w  ird  (1(mii  Sr/iakakf/esic/it  <^('ii('iiül)('i-i;(\stcllt  :  deme  Artnc  sind 
die  des  Wpr.  dicsc^r  I^ciiiniiic  des  AiuiMs  wird  öftci-  nuf  den  Toten  iiIxm'I.i-m^ch  : 
727.  1899  — ll)i:i. 

Den  dritten  Pnnkt  ,u'd>t  'I'<'xt  2  nni  (MnCiiclislcn :  f  "^^=^1  V^"^^'^'V^• 
1  nnd  \\  ^clx'ii  dem  Toten  znni  /weck  (l(>s  Konnnnndiei'ens  noch  je  v.wv'x  Sorten 
Koninuuidostiihe  in  die  Hand,  von  denen  der  eine,  der  '^h>.  in  beiden  Texten 
ersclieint :  ancli  ist  sonst  Anordnnnu'  und  Ausl'ülirunii-  verschieden.  Überhaupt 
ist  es  nicht  sicher,  ol)  die  Zepter  zum  Aind)istext  li'cliören  oder  zu  einem  anderen, 
einem   noch    s|)äter  zu    Ix'sprecheuih'u    Kcuiii^stext. 

Was  diesem  Anul)ist(>xt  ursprünglich  vorausging  oder  folgte,  ist  niclit  mehr 
zu  sehen,  da  er  nirgends  ^■ollständig  \  orhanden  zu  sein  scheint.  Text  H  beginnt 
mit  einem  Keinigungstext  (das  Wasser  ans  Ahydos  kelirt  190(S  nach  dem  Glieder- 
vereinige?! wieder,  wozu  es  wohl  auch  nicht  ursprünglich  geh()rt.  da  dies  ()54 
olnie  das  Wasser  erscheint);  ganz  inivermittelt  setzt  sicli  daran  der  Throntext. 
Walirs(dieinlich  eiitsprielit  864/> — d  dem  Keiniguiigstext,  der  in  der  Form  mw-k 
n-k.   rdw-k  n-k  in   den  gleich   unten    erwähnten   Texten  wiederkelirt. 

Text  2  beginnt  mit  der  Gliedervereiniyung  und  dem  Offnen  des  Sarges,  die 
in  dieser  Form  ursprünglieli  aucli  nicht  zueinander  gehören.  Das  Offnen  des 
Sarges  ist  mit  dem  Offnen  der  Himrnelstore  vermisclit.  Das  Ganze  stammt  ans 
einem  Reinigungstexte,  den  ich  weiter  unten  mit  B  Tiezeichne,  in  dein  das  J.ösen 
der  Mumienbinden',  das  Öftnen  des  Sarges  und  dann  das  des  Himmels,  wo  Isis 
und  Nephthys  den  Toten  begrüßen,  zueinander  gehört.  Da  auch  in  diesem 
Text  B  ein  Sitzen  des  Toten  auf  einem  Thron  vorkommt,  ist  der  (Irund  durch- 
sichtig, wesAvegen  der  Anfang  dieses  Textes  auf  unseren  Anubistext  übertragen 
wurde".     Die  Überschrift  des  Textes  2    ^^  |  j ^  ^.    nimmt  nur  auf  5726?  Bezug. 


r-N\N\i\ 


In  Text  1    endlich   schließt  sicli   der  Tlirontext  unmittelbar  an  die  Formel 

.--f^'^TP U  M^   \      "-^P T"        ^»1-    Auch  dies  wird  nicht  der  wirkliche  An- 

fang  des  Anubistextes  sein,  wenn  er  auch  im  m.  R.  beim  'Int-f-ikr  vor  ilim 
wiederkelirt  (beim  Geleiten  des  Toten  zu  seinem  Grabe);  ist  doch  der  m.  R.-Text 
nur  eine  getreue  Kopie  von  Pyr.  134ö.  6.  Dieselbe  Formel  findet  sich  833  in 
besserem  Zusammenhange. 

Auch  der  Sclduß  des  Anubistextes  ist,  wenn  der  Text  nicht  mit  wd-mdin 
endigte,   nicht  zu  finden : 

Im  Text  3  hat  866c? sqq.  mit  dem  Anubistext  nicht  das  geringste  gemein: 
866 'f  geliört  wohl  zu  einem  Himmelfahrttext:  dazu  paßt  sclion  867a  nicht  mehr, 
die  Schlußformel  et'hebe  dich  ist  wieder  ohne  jede  Verlundung  angefügt. 

Im  Text  2  schließt  sich  an  den  Anubistext  ein  Ritual  der  Auferweckiing 
an;   der  wtj  stützt  den  Toten,   auf  daß  er  sich  erheben  und  unter  die  i^h-w  gehen 

')  Dies  wird  vielfach  mit  dem  Glicrlervereiniyen  zusammengestellt.  —  ^)  Ähnlich  ist  die  \'er- 
bindung  des  Offnens  der  Himmelstore  mit  der  Ueinigung  in  den  litaneiartigen  Texten  525 — 533, 
981—999,  1128—1148,  1408—1422,  wozu  noch  274/75,  519,   1430a— e  und   1247  v.n  ziehen  sind. 
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kann  (liicran  scJiließt  sich  ganz  sinngemäß  die  .Vuferstelmng-sformel).  Dieser 
Text  ist  mit  dem  Anubistext  einzig  dnrc]i  das  Wort  J^c^v\  verbunden.    Anubis 

fungiert  ja  als  Einbalsamierimgspriester ;  der  rezitierende  Priester  kommt  aus 
dem  Anubistext  in  den  späteren  Text  liinein,  in  dem  Anubis  vom  Totengott 
zum  Totenpriester  degradiert  ist. 

Im  Text  1  folgt  ein  Text :  ^^^  ^rz^e  L^^:^  ^^^  kr^d  ^     '^^  ^z^  k^^  i^^^  u^^  >5_j . 

Die  h'-t  Hr  und  die  ü-t  Stij  sind  Teile  des  sh-t-ürw  (vgl.  487),  die  dem  Toten 
zusanunen  mit  anderem  infolge  des  Urteilsspruches  des  Gl)  geselieidvt  werden 
(480;  994:  1475).  Dazu  gehört  aucli  218:  über  diese  i^-t  befehlen.  Nun  ist  das 
Durchwandern  dieser  ü-f  in  irgendeiner  Weise  mit  dem  Sitzen  auf  dem  Throne 
verbunden,  o1)\vohl  ursj^rünglieli  das  dndn  mit  dem  hms  niclits  zu  tun  hat.  Ja, 
scldießlieli  ist  unter  dem  Einfluß  des  folgenden  Jims  aus  dem  dndn  ebenfalls  ein 
hms  gemacht  worden  (770).  Dieser  //-^-Text  stammt  ebenfalls  aus  dem  Reini- 
gungstexto  B,  der  schcm  S.  125  erwähnt  wurde  (vgl.  außer  1735  noch  1295^, 
lH64ö  und  20116). 

AVie  die  Priester  die  verschiedensten  Texte  zusammenwarfen,  zeigt  auch 
8G5/GG.  Dieser  Text  (der  übrigens  869  ähnlich  zusammenlianglos  wiederkehrt) 
scheint  in  eine  breit  gehaltene  Opferlistc  Iiineinzugehiiren;  in  die  knappere 
Liste  2194,   wo  er  sicli   ebenfalls  findet,  paßt  er  auch   nicht  hinein. 

Nachdem  wir  so  den  nackten  Text  herausgeschält  haben,  erregt  es  unsere 
Verwunderung,  daß  dieser  Text,  der  doch  den  Toten  in  der  2.  Person  anredet, 
gar  nichts  Ritualliaftes  an  sich  hat.  Ol)  der  Text  al)cr  durch  die  tTberlieferung 
verstümmelt  ist,  oder  ob  er  ursprünglich  in  der  3.  Person  abgefaßt  war  (vgl, 
1564,    1995),   ist  wolil  kaum  mein-  zu  entscheiden. 

Beacl)ten  wir  noch,  dnß  die  drei  Texte,  die  den  Anubistext  vollständig 
geben,   sonst   keine  Verwnndtsclinft  miteinander  haben. 


Gegen  diesen  Text  mm  lassen  sich  vier  Gruppen  anderer  Texte  abgrenzen, 
die,  da  sie  zum  Teil  ähnliche  Themata  behandeln  wie  der  Anul)istext,  einzelne 
Stücke  aus  diesem  übernommen  oder  an   ihn  abgegeben   hnben. 

A.  1.  1120—1127.  2.  1558—1567,  die  unter  sich  wieder  näher  ver- 
wandt sind.     3.   etwas  abseits  stellend  752 — 764. 

B.  Die  schon  zweimal  erwähiiten  Texte:    1.1352—1367.     2.2007—2017. 

3.  1291  — 1297,  von  denen  2.  und  der  zweite  Teil  von  1.  (von  1360  an)  enger 
zusammengehören;  der  erste  Teil  ^•on  1.  geht  mit  788 — 792  zusammen,  die 
einen  Reinigungstext  für  sich  1)ilden. 

C.  1.   793-808.     2.    1011—1019.     3.    1710—1723.     4.    1255  —  1261. 

4.  gibt  nur  den  Anfang  des  C-Textes,  vor  den  bis  1258  ein  anderer  Text  vor- 
geschlagen ist. 
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A — C  bilden   wieder  eine  engere  Gruppe:   etwjis  Jibseits  steht: 

I).    1.  470—481.     2.  9B9  — 945.     B.  992—998.     4.  1472—1477.     Diese 

vier  Untertexte  miteinandci-  zu  vergleichen,   was  liier  /u  weit   führt,   würde  über 

den  Bau   der  Pyramiden  texte  interessante  Aufschlüsse   gehen. 

Bei    der  Behandlung    dieser  Textgruppen    gehe    ich    nun    nur    ?nif  die    mus 

den   T'nlertexten    resulticrentlen  Grundtexte    zurück,    niclit    etwa    auf  erst  durch 

Analyse  zu   erschließende   Urtexte. 

I.    Übereinstimmungen  der  Texte   A — D. 

Sie  behandeln  alle  ein  .ähnliches  TluMna.  haben  al)er  j'eder  ganz  hervor- 
stechende Kigentümlichkeiten.  In  all  diesen  Texten  ist  (Um- Tote  (h'ni  Osiiäs  gleich- 
gesetzt, wodurch  sie  sich  ganz  wesentlich  von  unserem  Anubistext  unterscheiden. 
Osiris.  also  dvv  Tote,  Avird  erweckt,  steigt  zum  llinnnel  auf  (A — 1)).  Isis  und 
Nephthys  begrüßen  ihn  dort  (A  —  C.  in  D  liegt  diese  Begrüßung  vor  (h'r  Hinmiel- 
fahrt),  dort  sitzt  er  auf  (h/m  Throne  (A — C;  D  weicht  al):  aber  auch  dort  findet 
sich  in  zwei  Untertexten  481  ff  und  998 a/i';'  eine  Ansjüelung  darauf).  Von  diesem 
Punkte  an  gehen   die   vier  Texte  auseinander: 

A.  Der  Tote  herrscht  ül)er  Götter  und  Menschen. 

B.  Es  folgt  ein  mit  \ielen  fremden  Elementen  untermischter  Reinigungstext. 

C.  Es  wird  dem  Toten  sein  ühw  und  sein  .y<'A  gegeben:  es  schließen  sich 
weitläufige  Texte  an,  deren  Analyse  mir  zum  Teil  noch  nicht  feststeht,  hier 
aber  auch  zu  weit  führen  würde.  Am  Schluß  steht,  vielleicht  sekundär,  ein 
Opfertext. 

D.  Dem  Toten  wird  der  Himmel  und  das  Binsenfeld  gegeben;  es  folgt  ein 
Text  mit  der  sm^-t-K\ih. 

Es  ist  klar,  daf3  Texte,  die  soviel  inhaltliche  Übereinstimnumgen  haben, 
vielfach  auch  formell  ineinancU'r  übergehen,  so  dal3  wij-  maiichmal  nicht  mehr 
entscheiden  können,  zu  welchem  der  vier  Texte  ursprünglich  diese  oder  jene 
V  ori  n  el  n   gehören . 

IL  Besonderheiten  der  Texte  A — I).  • 
A.  Der  Anfang  des  A-Textes  ist  in  allen  drei  Untertexten  verschieden: 
H.  (752 — 754)  der  Tote  kommt,  als  Gott  ausgestattet,  wie  ein  Stellvertreter 
des  üsiris".  Seine  Macht  wird  dann  in  vier  parallelen  Verspaaren  erläutert: 
(km  b^  ist  in  deinem  Inneiiij  dein  shm  hinter  dir;  deine  wrr-l-Krone  ist  auf  dir,  die 
mis-t  auf  deinen  Schultern;  dein  Gesicht  ist  nach  vorn,  dein  Loh  (o.  ä.)  ist  vor  dir; 
die  sms-w-ntr  sind  hinter  dir,  die  s'^h-w-nfr  vor  dir.     Diesell)e  Verbindunu-  des  Kont- 


)    Auf  Grund    dieses  Verses   ist   dann,  jedenfalls   sekundär,    997 i  liineingebracht: 

D 


C'^»"]kfffi7111^ 

-)    Vgl.  auch    1358. 
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itiens  als  StellDertretcr  mit  dieser  l/itniiei    findet    sich   in   dem    mit  den   B-Texten 
verwandten   790. 

In  A2  tritt  vor  die  Litanei  (wir  erkennen  753 />  in  den  mit  IVcmden  l)e- 
standteilen  nntermischten  Versen  1559^»  — 1560  wieder)'  ein  anderer,  wenn  auch 
vielleicht  verwandter  Vortext:  Horns  hewirkt  diireli  sein  AVort,  daß  der  Tote 
groß  (''y  nnd  wr)  wird:  ancli  hierzn  j)aßt  die  Litanei  recht  «j'nt.  Dieselhe  Kom- 
hination  tancht  wieder  1730  — 1731"  auf.  in  einem  Text,  der  mit  Wahrscheinlich- 
keit der  Grnppe  B  zuzuweisen   ist'. 

Da  imn  anßerdem  die  Litanei:  deine  Seele  ist  hinter  dir  usw..  mannii>fach 
variiert  mid  abgekürzt,  auch  in  aUen  anderen  B-Texten.  allerdini>'S  in  ansclnü- 
nend  nicht  ursprünglichem  Zusannnenhani»'.  wiederkehrt,  so  kaim  ich  nicht  mit 
Sicherheit  salben,  ol)  diese  Litanei  ursprünglich  den  A-  oder  B-Texten  angehört. 
Logische]'  Avürde  sie  sicli  dem  A-Text  einpassiMi.  in  dem  der  Tote  als  König  er- 
scheint, doch  darf  man  logische  Forderungen  in  solchen  Texten  nicht  zu  scharf 
spannen. 

Mit  größerer  Sicherheit  helianptc  ich,  daß  der  Aid'ang  \()n  AI  wirklich 
zum   A-Text  gehört: 

1120:   a)  mdw  p-t  s(l>   t? 

mnnm   (ib  nJun/un   Sp-t 
b)  hbs  t)   skr  wdn-t 
x'or  dem   Toten,   wemi    ei-   zum    llinunel   liinaufsteigt. 

Auch  in  2  ISülrr/  taucht  dieser  Text.  \\('nn  auch  etwas  verstüunnelt. 
wieder  auf  (vgl.  1394). 

Ursprünglich  geliören  die  Formeln  a  und  l)  niclit  zueinanch'r:  beides  sind 
Khrenhezeigungen  vor  (h-m  Toten,  aher  versehie(h'ner  Art:  erst  die  A-Tcxte 
werfen  sie  zusannnen\  Das  mnnm  Gb.  nhmhm  Sp-t,  das  diese  Texte  mit  den 
mdw  p-t  sd^  t?  verbinden,  paßt  recht  gut  dazu;  (liesell)e  \'erhindung  findet  sich 
393  und  1149  wieder.  Audi  in  anderen  Texten,  wo  die  Formel:  mdw  p-t  id^  t> 
ohne  das  nmnm  auftritt,  bezeichnet  sie  stets  eine  Khrenl)ezeiguug  vor  dem  Toten, 
der  zum  Hinnnel  Idnaufsteigt^  und  (hinn  König  wird*'.  So  })aßt  also  dieser 
Text  recht   gut   in    miseren    Königstext    A    hinein. 

Allen  A-'J>xten  gemeinsam  ist  das  Hinaufsteigen  zum  Himmel,  welches  2  in 
15(52   n.d„  p,sscn,l  .Is  f -^^■=-#111111111111  ^  ^  b,.«.u-lnH.t. 

^)  Es  setzt  sich  daran  ein  Oriontext,  der  ui'sprünglicli  nicht  zu  diesem  Text  geliört.  —  ^)  \'gh 
zur  Form  auch  1860. 

^)  Vgl.  die  nmS't-KrWge.  (1733)  und  die  li-t  Hr  und  Sth  (173.')  c);  auch  der  so  ganz  unver- 
ständliche Vers  1735  6  mag  auf  die  Reinigung  der  '«-^  in  den  B-Texten  zurückgeführt  werden 
können;  zur  Verbindung  des  Gliedervereinigens  mit  den  nms-i  ist  noch  655a  nach  6546— c?  zu 
vergleichen. 

*)  Aber  auch  1138a/6,  die  unvermittelt  an  die  voihergehenden  Texte  ansetzen,  haben  die 
Verbindung  des  Ijbs-ti  usw.  mit  dem  Königstext.  —  ')  Vgl.  924.  1110.  Ähnlich  auch  549.  — 
^)    Vgl.  925:  Orion  setzt  ihn  an  die  Spitze  und  1107:   Tag  des  Av/stcigens  zum  Sitze  des  lic 
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In    3    (M-scIi(Mu(    liuM'aiif  innerliall)  eines  Textes,   der  urs[)rüni;Ii('li  nicht  /u   A 
i;-eli("»i't,    eine    POrniel,    die    sonst    in    den   A-Texteii    nicht    wiederkehrt: 


Isis  nnd  Nephthys    liatten   /wcnnial  Gelegenheit,    ihren  Hrnder  zu    begrüßen: 
1.    Als   sie   ihn   linden  und  aufwecken   (und  dies  mag  wold  das  Ältere  sein; 
vielleicht  ist   hier  die   Hegrüßung  aus   der   Klage   entstanden).      Dies   findet  sich 
in  den  IJ-TextcMi:   1.  Uij'la,   2.  2001)r.    B.  1292r/.     Die  Begrüßung  hat  hier  regel- 
mäßig die   Form   der  direkten  Kede:    /ww>a [1  a^vw>a [!    (|     ni^^x        p,    H     '^    (^^d.  ä.). 


In    I)  2    tritt  die   Begrüßung   2013   noch    einmal   auf,   doch   ist  die  Form,   in   der 
sie  dort  erscheint,   den  B-Texten  niciit  eigentümlich,  sondern  übertragen'  aus  der 

2.  Begrüßung:  Osiris  steigt  zum  Himmel  empor  und  wird  hierbei  von 
seinen  Schwestern  nnd  anderen  begrüßt.  Auch  hier  finden  wir  die  Formel 
zunächst  in  direkter  Rede,  und  zwar  in  den  D-Texten:  loifi  schön  ist  es  zu  seJini_, 
wie  beruhigend  ist  es  zu  schauen  (476.  939.  992.  1472).  Dann  wird  sie  gewisser- 
maßen in  die  Illrzählung  übersetzt  imd  erscheint  in  mannigfach  xariierteu  For- 
men: 1.  884  =  872  (vgl.  863),  Texte,  die  sich  durch  den  Zusammenhang  als 
Sterntejcte  od.  ä.  ausweisen.  2.  Ähnliche  Texte  sind  87G.  726.  1750.  3.  tritt 
diese  Formel,  meist  sehr  verkürzt,  in  unseren  C-Texten  auf  (794.  1012.  1711 
und  898),  wo  sie  im  Zusammenhang  mit  Festfeiern  steht,  über  die  ich  noch 
sprechen  werde. 

In  den  A-Text  scheint,  weil  nur  ein  Untertext  die  Begrüßung  gil)t,  diese 
aus   den   C-  oder  den  Sterntexten  übertragen  zu   sein. 

Nach  dem  Zwn-Hininiel-hinauf-Steigen  lassen  die  A-Texte  den  Toten  auf  dem 
6/y-Throne,  auch  als  TJiron  des  Osiris  bezeichnet,  sitzen.  1124  (vgl.  1939)  be- 
schreibt den  Thron  noch  näher:  dessen  Lehnen  in  Löwenköpfe  endigen^,  und  dessen 
Füße  die  Klauen  des  Wildstieres  sind'.  Vielleicht  ist  diese  Beschreibung,  die  so 
ganz  aus  dem  Rahmen  des  Textes  herausfällt,  durch  die  Erinnerung  an  die 
Identifizierimg  der  einzelnen  (dieder  des  Toten  mit  Tieren,  wie  sie  im  Anubis- 
text  vorkommt,  beeinflußt.  Auf  dem  Throne  sitzend,  hält  der  Tote  die  Zepter 
und  gebietet  über  Menschen  und  (lötter.  (Text  3  weicht  ganz  al),  es  folgt  eine 
mehrmalige  Wiederholung  mit:  du  stehst  auf  dem  Throne,  ausgestattet  mit  oder 
als  .  .  .).  Text  2  gil)t  den  sclnnien  Text  unverstümmelt  (15()3ll'.): 
er  streckt  seinen  Ann  aus  gegen  die  Menschenkinder^ 

da  stehen  sie^ 
er  neigt  seinen  Arm  gegen  sie.j 
da  sitzen  sie. 

')    Wahrscheinlich,    wie   136r)c  zeigt,    durch  Vermittlung  des  A-Textes  3.     Beachtenswert  ist 

übrigens  die  Veränderung,   die  das  mdw  p-t  in  rmj  p-t  unter  dem   Einfluß  von  2013a   eilitten  hat. 

-)    Vgl.  das  Determinativ   des    hnd-ic    in   1124    und   den  Eireubeinfuß  des  Berliner  INIuseums. 
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Text  1  verstümmelt  diesen  Text  in  das  unverständliche  er  streckt  seinen  Arm 
aus  gegen  die  Menschen  (1126). 

Vom  weiteren  Verlauf  der  A-Texte  interessiert  uns  liier  nur,  dnß  in  Text  1 
und  2  (1564/;  und  1127(7)  das  Richteramt  des  Königs  erwäJmt  wird:  docli  mMi>- 
dies  auch  auf  andere  Texte  zurückgelien '. 

E.  Die  B-Texte  werden  stets  mit  der  l\einii>ungsformel:  dein  Wasser  ist 
dirj  dein  Ausfluß  ist  dir  usw.  eröilhet.  Es  folgt  die  Öffnung  des  Grabes,  das 
Lösen  der  Mumienbinden,  die  Begrüßung  durcJi  Isis  und  Neplithys  und  das  Zum- 
Himmel- Steigen.  Dort  sitzt  der  Tote  auf  einem  Thron.  Dann  —  die  Reihen- 
folge stellt  nicht  ganz  fest,  ist  auch  hier  nicht  von  Wichtigkeit  —  gibt  Anubis 
irgendeinen  Ijefeld':   der  Tote   wird  mit  4  nms-t-Kvxxiyen  gereinigt,   die  aus  dem 

s-nir  oder  dem     |  j      (auch   n|)  geschöpft,  sind^. 

Außerdem  ist  dem  B-Text  das  Durchwandern  der  li-t  Hr  und  Sth  eigcii- 
tümlich  (vgl.  o.);   gegen  Schluß  werden   daim  die  einzelnen  (rlieder  gereinigt. 

Es  mag  in  diesem  Text  noch  recht  \ie\  des  Sekundären  stecken;  wahr- 
scheinlich geliört  auch  der  ÄA'-Tliroii  dazu,  auf  dem  der  Tote  auch  in  diesen 
Texten  sitzt.  Ich  würde  dafür  den  Sitz  im  kbh-w^  erwarten,  oder  im  sh-t-th'iü, 
worauf  die  i)-i  Hr  und  Sth  hinweisen.  Die  Verbindung  des  /mrfiü-Thrones  mit 
dem  /(*6/i-zi;-(Tewässer  zeigt  1301/;,  wo  die  Wiederiiolung  des  Sitzens  (vgl.  1298r/) 
zeigt,  daß  die  letzte  Stelle  dort  sekundär  ist.  Auch  1949  erscheint  der  Sitz 
im  kbh-w,  wo  das  folgende  Ernten  auf  einen  s/j-t-t^riv-'Vext  hinweist  (vgl.  auch 
874). 

C  Auch  bei  den  C-Texten  genügt  es,  einige  markante  Züge  herauszuheben. 
Zimächst  ist  diesem  Text  die  Formel  nmche  auf  für  (oder  sagt?)  H?'j  stehe  auf 
für  (sagt?)  Seth,  die  in  den  mannigfaltigsten  Varianten,  auch  in  anderen  Texten, 
erscheint  (vgl.  126.  2093). 

Darauf  folgt  bei  allen  Untertexten  —  sie  weichen  nur  in  den  Einzelheiten 
ab  —  ein  Text,  der  für  Text  C  als  ganz  besonders  charakteristisch  anzusehen 
ist:  erhebe  dich^  ältester  Sohn  des  Gbj  vor  dem  die  Neunheit  zittert^;  dir  steht  der 
mnho^  dir  werden  die  Anfangsfeste  gefeiert^j  du  erglänzt  am  Monatsfestj  du  wirst 
ge?'einigi  am  Halbmona tsfestj  dich  begrüßt  die  große  mni-t;  denn  du  bist  ja  der  Nn- 
wrd-ib  in  Abydos.  Hierauf  folgt  ein  sühw-  und  «''A-Text,  von  dem  schon  oben 
die  Rede  war.  Wenn  wir  davon  absehen,  daß  Text  4  Vers  12606  ganz  un- 
motiAdert  einschiebt,  sind  einige  Abweichimgen  der  Untertexte  von  diesem 
Grundtext    erwähnenswert.      Dem    in    den  Zusanmienhang   recht   gut   passenden 


')  Ob  731  (=  2005)  auf  unsern  A-Text  zurückgeht,  ist  fraglich.  —  ^)  In  Text  1  1364,  daß 
die  tih-io  liinter  dem  Toten  sind,  in  Text  2  2012i,  daß  er  gereinigt  werde,  in  Text  3  1295a,  daß 
er  als  Stern  aufsteige.  —  ^)  Vgl.  auch  1902;  991;  1140.  —  *)  Wie  in  1356^>  (im  Paralleltext 
788 — 792  fehlt  es).  —   '")  794  gebraucht  wegen  793  c  die  zweite  Person. 

")  860 — 863  wird  dieser  Text,  wie,  ist  nicht  ersichtlich,  mit  einem  anderen,  uns  auch  schon 
bekannten  Text  verbunden.  Die  Form,  in  der  dieser  Text  dort  erscheint:  dir  werden  gemacht  die 
Monatsanfänye,  dir  werden  gefeiert  die  Halbmonatsfestc  ist  viel  vernünftiger  als  die  in  den  C-Texten. 
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Vors:  denn  du  bist  Osiris  ontspriclit  in  1012^/  und  7i)4c?:  }rie  Osiris  in  Ahijdos 
steht,  wns  juich  cinon  jilten  Eindruck  innclit,  nbcr  eincu  Miidorcii  Zu.snnimeniinni^' 
fordert,  z.B.:  du  stehst^  wie  Osiris  steht.  Wolil  um  diesen /usammeiilian.i>'  lier/.u- 
stelleii,   jlndert   Text  1    die  durch   die   (^bcreinstiuimunu'  der  anderen  Texte   fest- 

stellende    Formel    .^ — 0  9^= — °,^ ^J    |     (<''^icli    ^^^    1    1)    ab    in:    v.^ — ^^  ^^^j>2>^^ 

(TOö  (71)3^).  Der  mntw  ist  Anuhis,  der  nuf  seinem  Knsten  liegt.  Das  Auf- 
stehen dieses  Anubis,  das  im  Zusammenhang'  der  C-Texte  (wohl  sieher  nicht 
ursprünglich)  als  eine  Art  Ehrenbezeigung  gedacht  werden  muß,  bewirkt,  daß 
aus  dem  .2^  ein  "^^^  wird.  Also  ist  die  rmänderung  von  TtlHc  in:  du  stehst 
als  J^   Unsinn.    Daß  diese  Schhißfolgerung  richtig,  beweist   1379r?  bis    1380: 

p^  1"^^^         ö  |^U,    deine  Hinterfüße  sind  ein  ~~"~  J  '?^ ,•  stehe!     Deine 

Vorderfüße  sind  ein  — »—  j  ^^ ,-  stelle!^  (wir  sehen,  daß  diese  Texte  den  liegenden 
Anubis  und  den  stehenden  Wp-W)-t  für  dasselbe  Tier  halten).  Der  Erfolg  dieses 
Aufstehens  wird  in  1379c  gegeben:  ^"^^(j  ^^  (  1^  ]  ^  ^  ^  ^  • 
Dieser  Text  erscheint  daher  in  C2,  in  dem  die  Formel  dir  steht  der  nini-w  fehlt, 
am  Anfang  (lOllf/).  Vielleicht  ist  der  oben  ausgeführte  (Jedanke  in  dem  den 
('-Texten  zugrunde  liegenden  Text  verwischt  worden,  oder  —  die  Formel  ki  tn 
Wp-wJ-t  erscheint  ja  auch  sonst  öfter  —  er  könnte  zu  einem  andern  Text  ge- 
hören, der  mit  unseren  A — C-Texten  ungefähr  parallel  ginge". 

Der  Thron,  auf  dem  der  Tote  in  diesen  C-Texten  sitzt,  heißt  nun  wii-k- 
lich  der  hi^J  oder  n  Ul  kostbare  od.  ä. ;  denn  sowohl  in  1.  801  und  2.  1016 
wie  in   1992''  folgt  darauf  ein  Wortspiel  mit  dem  Verbum  biL 

Über  Text  D  habe  ich  schon  oben  gesprochen. 

Diese  vier  Texte,  die  ich  im  vorhergehenden  gegeneinander  abzugrenzen 
versuchte,  gehen  imn  natürlich  vielfach  ineinander  über,  geben  Teile  an  andere 
Texte  ab,  übernehmen  selbst  fremde  Texte  usw. ;  doch  ist  ja  die  Analyse  dieser 
Texte  nicht  der  Zweck  dieses  Aufsatzes:  hier  kam  es  nur  darauf  an,  sie  dem 
Anubistext  gegenfiberzustellen.  Dieser  greift  in  den  einen  A-Text  ein:  1564 
dein  Gesicht  ist  das  eines  SchakalSj  dein  Mittelstück  ist  die  kbh-t,  was  sicii  schon 
dadurch,   daß   die  Paralleltexte  es  nicht  liaben,   als  Einschub   kennzeichnet. 


Außerdem   aber  gibt  es   eine  ganze  Anzahl  von  Texten,   die  sowohl  Stücke 
aus  dem  Anubistext  wie  aus  den   Texten  A — D  übernommen  haben. 

')   Allerdings  weiß  ich  wohl,  daß  |      j  g ■>  v\  besser  dazu  paßte  als  |]    1   v\, 

doch  wage  ich  nicht  zu    konjizieren,  da   der  Zusammenhang  zerstört  ist. 

^)  Vgl.  1874  c — c  und   1638.  —  ')  Dieser  Text  hat  übrigens  auch  bei  unserem  A-Text  Anleihen 
gemacht:  vgl.  1993a  und  b.    1991  o  und  ö  verbindet  ihn  wieder  mit  einer  anderen  Grujjpe  von  Texten. 
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1.  In  761)6/  fol,ö,-t  deine  Arme  sind  der  ivpiw^  dein  Gesicht  ist  Wp-w^-i  (aus 
^^  verdorben)  auf  den  Text:  die  Boten  eilen  und  melden  ihn  dem^  der  sich  auf 
seine  Linke  stützt.  AVio  die  zahlrciclien  Farallelstellen  zeic^eii,  erfordert  dieser 
Text,  daß  iiaclilier  i>e^eni\bcr  dem.  dem  die  Kleidung  erstattet  wird,  von  einer 
dritten  Person    gesproelien  wird,  über  die  man  .Aleldnng  ei-stattet.     7()0sqq.  wird 

aber  nur  in  der  zweite//  Person  gesproelien !  Der  Anruf  7C)9c  {\[[]^^[  ^M 
D  V  ''-*'^.^'^'  ^'''"^  ^^^^'  i't'/.itierende  Priester  selbst  die  l.üeke  empfand.  Auf  die 
Entlelmung  aus  dem  Anubistext  folgen  noch  solelie  aus  dem  A-Text  (?)  (770r/). 
ß-Text  (770^/)   und   seldießlieli    aueli    ('-Text   (770r7,    772sqq.). 

2.  li)95n'   tritt    "^   ^-*-JSa       -^^[^^v-^l  unvermittelt   an   einen 

Aorlier  in  der  zweiten  Pei-son  geschriebenen  Text.  V.s  folgt  ein  Text,  der  sich 
an  das  Wort  Iyt)h-t  anschließt,  und  zu  dem  auch  101)9«  zu  geliören  sclieint\ 
Das  Äuf-dem-ln}-Thron-Sitzen.  das  sich  dann  ansehließt,  hat  wohl  nichts  mit  dem 
Anubistext  zu  tun,   sondern  ist  aus  dem  C-Text  genommen,  wie  1997.  verglichen 

mit  897r/,  898«,  und  1998ö  zeigen,  das  in  der  Form  ^  ^^~^f|fl]|||"^  Ü^ 
wohl   dem   ^Jf  n-k  mmw  der  ('-Texte   entspricht. 

3.  Die  eben  zitierten  Verse  897  J.  898«  stehen  in  deutlieh  anf  die  ('-Text(^ 
weisender  Umgebung:  vgl.  8976'  und  8906':  89411*.  entsprielit  vfillig  dem  Anfang 
von  C.  Inter  andei'eni  findet  sieh  am  Schluß  (905)  der  Opfertext  wieder.  All 
dieses   ist  imtermischt  mit  -fremden   Pestandteilen.     In  diesem   Text   taucht   nun 

auch   das  Schakalsgesicht  wieder  anf,  durch  die  Einleitung  f[]  ^^  (   ^M    '"'      wieder 

deutlich  als  den  Zusammenhang  unterbrechend  gekennzeichnet:  89() :  deine  Ge- 
stalt ist  (jehelmr  wie  A?iubis,  du  hast  das  Gesicht  eines  Schakals  t)ekom)nen.  Daran 
setzt   sich   (h'i-  ('-Text:   ''/t^  n-k  rnnl-w. 

4.  (ienau  in  derselben  A'erbindung  kehrt  das  Schakalsgesicht  202C^ ajb  wieder, 
in  einem  Text,  dessen  Anfang  dem  A-Text  entlehnt  ist^:  daher  stammt  wohl 
auch  der  Thron  des  Osiris  (2021)  und  (bis  wd-mdw  n  st^-s-t.  2020 a/6  wird 
dann  wieder  durch  die  //^'//formel  eingeleitet.  Auf  <lies(>  Verse  folgt  die  ^i{/- 
erstehun(js'(<dv\\\(\  und  das   (Jpfer  aus  Text  C. 

5.  2092 — 2119  ist  einer  der  wüstesten  Texte,  die  ich  in  den  Byramiden- 
texten  kenne.  Ich  löse  nur  die  Einschübe  aus  dem  Anubistext  heraus.  Der 
Text  begiimt  mit  dem  (Gegensatz  von  rs  und  nhs  (vgl.  die  C-Texte):  doch  finden 
wir  schon  hier  die  Formel,  die  für  diesen  T(>xt  charakteristisch  scheint:  Mv^^^ 

1^        1)^.=^*.     In   2097«  schließt  sich   daran:    dessen  Glieder  wie  die  des  Osiris 

zusammemjeknüpfi  sind^  wenn{?)  er  hinter  seinem  Uräus  loandert  (Erg.  Pap.  Schmidt). 
Dacbirch  kommt  der  Rezitierende   auf  Horus,   der  dem  Toten  das  Herz  in  seinen 

')  ^'gl.  2103  und  1481.  —  ^)  Übrigens  ist  dies  sicher  sekundär  m'\i  A^m  Schnkalsgesicht  ver- 
bundcn.  —  »)  Vgl.  2018Ä  bis  20-20^>  mit  1752  bis  1754a  und  1561a.  —  *)  20926.  2093^<.  20966. 
2097a.  2105  6  und  c;  vgl.  auch  2064. 
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Leib   Icii't '.      All    (Ir'm   Ht^rz   sclilicßt   sich    wieder  <><'iii/   äußerlicli    nii:    dein  (icsichf 

ist  das  eififs  Schnka/Sj    dein  Flrlscli    dos  des  'Ilnr.  nii   ih-k,    hr-k   und   iwf-k  knüpft 

sich  dann  der  uns  aus  A  und  H  l)ekannte  Text:  dein  b,'  isi  in  deinem  Leihe  usw. 
2099 ö   wnre   dann   aus   !>   entlehnt. 

3lit    21(lHa    heginnt,    »'i^^  ITl^^  (  N  J  D^    (>in,t>'eleitet,    ein    neuer  Tc\\  :    die 

khhd  darin  führt  wieder  aiil'  das  ScJinkabyesicht,  docli  scliließt  sich  daran  ganz 
unpassend:    wie   Hr.    Gb,    Wsir.      Dann   aber  folgt  iiocli   Befehlen. 

Und  nocli  einmal  wivd  (Vas  Schakalsgesicht  in  diesem  Text  erwähnt:  2108  au- 
sclilioßond  an  die  Formel  du  bist  als  Gott  ausgestattet.  Der  Vergleich  mit  Osiris 
führt  dann  /u  einem  Osiristext  über,  an  dessen  Schluß  wie(h>r  der  Text  des 
icd-mdw  folgt. 

f).  Text  1298  — 1301  ist  eng  mit  dem  vorliorgoli enden  verwandt:  1299 r? 
=  2102/a  D^OOrt  =  2107ö  (ja  hier  ergänzen  sich  beide  Texte  zu  dem  richtigen 
Text,  der  sich  8)^8« — c  find(>t).  1301«  kehrt  die  Formel  wieder,  die  für  den 
Anfang  des  vorigen  Textes  charakteristisch  war.  Der  zweite  Teil  von  1801a  ent- 
spricht 2119.  1301/;  entspricht  (?)  2103«  und  1301r;  2107r-.  Auch  1298/>: 
dein  Fleisch  ist  ganz  als  Itm,  dein  Gesicht  ist  das  eines  Schakals  entspricht  2098«. 
Der  Einschnitt  nach    1298/v  ist  ganz  markant. 

7.  Schließlich  findet  sich  unser  Anubistext,  wenn  wir  die  zerstörte  Stelle 
1400  übergehen,  noch  174-7—1752  wieder.  Der  Anfang  dieses  Textes  erhebe 
dich  von  deiner  linken  Seite  und  lege  dich  auf  deine  rechte  Seite  kehrt  (U'ter  wieder. 
Es  pflegt  darauf  zu  folgen:  damit  ich  dir  Brot  od.  ä.  gebe.  (Auch  das  Ernten  von 
1748/>  und  die  Festfeiem"  von  1748ß  kehren  in  Verbindung  mit  dieser  Formel 
in  1878 — 1880  AV'ieder.)  Darauf  folgt  in  diesem  Text:  dein  Gesicht  ist  das  eines 
SchakalSj  dein  Mittelstück  ist  die  kbh-tj,  dein  Hinterteil  die  imh-t-Halle.  F]benso  un- 
vermittelt setzt  sich  daran:  dir  wird  eine  Treppe  zum  Himmel  geschlagen,  du  richtest 
unter  den  beulen  Göttern.  Davon  gehört  der  erste  Teil  zu  einer  Art  von  Himmel- 
fahrttcxteu:  ob  der  zweite  auf  Text  A  zurückgeht,  ist  zweifelhaft '.  Am  Schluß 
folgt  dann  ein  Budertext. 

Bedauerlich  ist,  daß  wir  auch  aus  dieser  Ne1)enüberlieferung  nichts  über 
Anfang  und  Schluß  unseres  Anubistextes  erfjihren.  ^Vährend  wir  nun  aber  über 
den  Schluß  nicht  einmal  Vermutungen  äußern  k()nnen,  so  mag  für  den  Anfang 
aus  der  Übereinstimmung  der  A-D-Texte  ein  —  natürlich  gar  nicht  beweis- 
kräftiger —   Analogieschluß  auf  den  Anfang  des   Amibistextes  erlaubt  sein. 

')  Vgl.  1892  mit  2097c.  —  ^)  Vgl.  zu  diesen  Festen  die  Jahresfeste  in  874  und  19.50.  — 
')  Vgl.  auch  den   Begrüßungstext  in   17.")0f  (1*). 
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Scheinbild  oder  Wirklichkeitsbild? 

Eine  Grundfrage  für  die  Geschichte  der  ägyptischen  Zeichenkunst', 
Von  Heinrich  Schäfer. 

Wenn  der  Unterschied  zwischen  unserem  Kunstempfinden  und  dem  altä,i>yp- 
tischen  uns  am  greifbarsten  in  den  Werken  der  Zeichenkunst  zutage  tritt,  so 
liegt  das  für  den  Laien  vor  nllem  an  der  Art,  wie  sich  beide  zu  dem  stellen, 
was  wir  heute    »Perspektive«   nennen. 

Ks  handelt  sich  um  die  Lösung  der  Aufgabe,  auf  einer  Kbene  das  wieder- 
zugeben, was  in  der  Natur  in  mehr  oder  weniger  großem  Tiefenabstande  hinter- 
einander liegt,  seien  es  mehrere  verschiedene  Gegenstände  oder  einzelne  Teile 
eines  und  desselben. 

Unser  Auge  täuscht  uns  ja  ein  Bild  der  Welt  vor,  das  sich  sehr  wesent- 
lich von  der  Wirklichkeit  unterscheidet.  Sehen  wir  ganz  ab  von  der  Luft- 
perspekti\  e,  d.  h.  von  der  optischen  Wirkung  der  Luft,  die  zwisclien  uns  und 
den  Gegenständen  liegt,  so  bietet  schon  die  Linienperspektive,  d.  h.  die  optische 
Vorschiebung  und  Verkürzung  der  Linien  dos  Objektes,  der  Täuschimgen  genug. 

Die  wi<'htigsten  dieser  Pxscheinungen,  mit  Rücksicht  auf  die  Zwecke  unserer 
Arbeit  ausgewählt   und  ausgedrückt,   sind   die  folgenden: 

1.  Nähere  Gegenstände   verdecken  fernere. 

2.  Fernere  Dinge  erscheinen  uns,  in  der  Höhe  sowohl  wie  in  der  Breite, 
kleiner  als  nähere  gleicher  Größe. 

3.  Dinge,  die  in  einer  wagerechten  Ebene  liegen,  scheinen  um  so  mehr 
in  die  Höhe  zu  rücken,  je  weiter  sie  von  uns  entfernt  sind  und  je  höher  der 
Ort  unserer  Augen  zu  ihnen  liegt. 

Es  ist  im  Bau  unseres  Auges  begründet,  daß  wir  so  sehen,  und  nienuüs 
hat  darum  ein  Mensch   anders  die  Welt  gesehen. 

Daß  man  nun  diesen  Teil  unserer  Sinneseindrücke  auch  in  dieser  Form 
wiedergeben  müsse,  wenn  man  das  Bild  der  Außenwelt  zeichneriscli  festlialten 
will,  ist  uns  heute  so  sell)Stverständlich,  daß  wir  kaum  Ijcgreifen  können,  Avie 
eine  reich  entwickelte  Kunst  wie  die  ägy[)tisc]ie  ohne  oder  fast  ohne  die  Ver- 
AV(>ndung  dieser  Beo1)achtungen  hat  auskommen  können. 

')  Dieser  Aufsatz  ist  ein  Kapitel  aus  einer  größeren  Arbeit,  die  der  Einfüliriing  in  die  Be- 
trachtung ägyptischer  Kunstwerke  mit  besonderer  Berücksichtigung  der  Zeichenkunst  dienen  soll. 
Man  möge  also  beim  Lesen  bedenken,  daß  hier  bewußt  nur  eine  Seite  der  Erschei- 
nungen beleuchtet  wird  und  die  Darstellung  ihre  Ergänzung  in  anderen  Kapiteln  findet,  die 
ziun  größten  Teil  ebenfalls  seit  mehreren  Jahren  fertig  liegen,  zu  deren  letztem  Abschluß  mir  aber 
zur  Zeit  die  Muße  fehlt. 
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In  Wirklichkeit  aber  gebraucht  sie  die  Kunst  keines  Volkes  auf  der  Krde, 
das  nicht  unmittelbar  oder  auf  Umwegen  mit  den  Griechen  seit  dem  Ende  des 
5.  .lahrliunderts  v.  Chr.  in  Bemlirung  gekommen  ist.  Die  Verkürz uni>(>n  be- 
ginnen in  der  griecJiischen  Kunst  in  den  letzten  JaJirzehnte]!  des  6.  .lahrhuiiderts 
häufiger  zu  werden,  sind  aber  bis  zum  Ende  des  5.  Jahrhund(>rts  immer  imr 
Ausnahmen.  Erst  von  da  ah  ist  die  Anwendung  der  Perspektive  grundsätzlich 
angenommen.  Audi  für  die  Zeiten  vorlier  ist  übrigens  die  Einscliränkung  zu 
machen,  daß  l)ei  den  meisten  A^()lkern  im  Laufe  der  Entwicklung  das  erste  und 
dritte  der  el)en  g<'naniiten  Gesetze.  Avenn  auch  zögernd,  angenommen  werden, 
während  das  zweite  nur  gelegentlicli  beobachtet  wird,  so  daß  diese  Fälle  durch- 
aus fast  als  Zufälle   erscheinen. 

Die  Beantwortung  der  Frage,  wie  es  kommt,  daß  der  Mensch  beim  Zeiclmen 
nicht  dem  folgt,  was  seine  Sinne  ihm  sagen,  hat  die  Forscher,  seit  man  darauf 
aufmerksam  geworden  ist,  viel  beschäftigt.  Und  in  der  Tat  ist  die  richtige 
Beantwortung  von  größter  Bedeutung.  Denn  die  mit  den  Augen  faßbare  Welt 
liefert  ja  nun  einmal  dem  Künstler  seinen  wichtigsten  Stoff,  und,  wie  wir 
sehen  werden,  handelt  es  sich  hier  nicht  nur  um  bloße  Äußerlichkeiten,  sondern 
um  grundsätzliche  Fragen  der  Naturanschauung. 

Wir  haben  uns  zwischen  zwei  Möglichkeiten  zu  entscheiden. 

P^ntweder  maji  nimmt  an.  d(^r  Mensch  habe  eben  lange  Jahrtausende  hin- 
durch wirklich  nie  mit  klarem  l>ewußtsein  gesehen,  daß  z.  B.  Gegenstände  in 
der  Entfernung  kleiner  erscheinen  als  in  der  Nähe.  So  sagt  eine  der  l)esten 
neueren  Arbeiten  ül)er  diese  Dinge':  »Warum  wagt  die  Kunst  bis  zur  Mitte 
des  6.  Jahrhunderts  so  gut  wie  nie  eine  Verkürzung  .  .  .  ?  Die  Antwort  ist: 
.  .  .  weil  es  von  all  diesen  Formen  für  eine  ursprüngliche  Vorstellung  keine  aus- 
reichenden Erinnerungslülder  gibt. « 

Wer  sich  niemals  mit  diesen  Dingen  eingehender  beschäftigt  hat,  wird 
diese  letzte  Behauptung  wahrscheinlich  so  sonderbar  finden,  daß  sie  ihm  kaum 
einer  Widerlegung  zu  l)edürfen  scheint.  p]r  wird  sagen,  daß  ja  z.  B.  jeder  fläg(^r 
beständig  mit  der  Erfahrung,  daß  entferntere  Gegenstände  kleiner  erscJieinen. 
rechnen  muß.  Kein  Bogenschuß  oder  Speerwurf  würde  ihm  gelingen,  wenn 
er  nicht  diese  Augentäuschungen  berücksichtigte.  Al)er  gerade  dies  gewählte 
Beispiel  zeigt  dem,  der  es  aus  eigener  Tätigkeit  kennt,  recht  deutlicli,  daß 
von  der  durcli  die  tJbung  gewonnenen  Fähigkeit  zur  Ausnutzung  der  Er- 
scheinungen bis  zu  ihrer  Erfassung  durch  den  Verstand  ein  weiter  Weg  ist. 
Der  Scliütze  erhöht  die  Richtung  seines  Speeres  oder  Pfeiles  vollkommen  sicher 
entsprechend  der  Entfernung  des  Zieles,  ohne  daß  er  sich  darüber  klar  zu  sein"^ 
braucht,  daß  er  sich  in  der  GröiSe  des  Erh()hungswinkels  nach  der  scheinbaren 
Größe  seines  Zieles  richtet.  Man  sagt  dann  wohl,  er  Jiabe  das , Gefühl  dafür  in 
der  Hand    oder    im  Auge.      Der  Ausdruck    ist  bezeichnend  dafür,    daß   das  Be- 


')    K.  LoEwv,    Die  Natuivviedergabc  in  der  älteren  griechisclien  Kunst.   Koni  1900.   S.  12 — 13. 


136  H.Schäfer:    Sclieinbild  oder  Wirkliclilceitsbildl'  [48.  Band. 


wußtsein  liier))ei  nicht  mitzusprechen  braucht.  Man  denke  auch  an  die  hift- 
persj)ektivisclieii  Krsclieinungcn.  die  wir  in  uns  so  selbstverständlicli  korrigieren, 
daß  noch  heute,  wo  sie  wissenseliaftlich  vollständig  klargelegt  sind,  die  Mensclien 
ihre  strenge  Anwendung  in  der  Malerei  nur  mit  Widerstreben  oder  gar  nicht  an- 
nehmen wollen.  Sie  werden  zwar  zugeben,  daß  ferne  Berge  blau  erscheinen  usw., 
aber  schwerlich,  daß  aucli  wenige  Meter  Luft  schon  in  ähnlicher  Weise  wirken 
müssen.  Ks  gelit  also  daraus,  ohne  daß  wir  uns  auf  dieses  Gebiet  weiter 
einzulassen  brauchen,  hervor,  daß  di(>  Behau[)tung.  ()[)tisc]ie  Verkürzungen  seien 
bis  zu  einer  gewissen  Zeit  (h'm  Menschen  nie  zum  Bewußtsein  i>ekommen. 
nicht  so  kurz  zu  verwerfen  ist,  wie  es  wohl  scheinen  mag.  Im  Gegenteil,  es 
wird  vielmehr  klar,  daß  durch  diese  Aimahme.  wenn  sie  sich  beweisen  ließe, 
die   Frage   aui'  recht   einfache  Weise   gelöst   wäre. 

Die  andere  Möglichkeit  ist  die.  daß  zu  aUen  Zeiten  es  viele  Leute  gege])en 
hahen  kann,  die  die  optischen  Lrseheiniingen  der  Perspektive  mit  vollem  Be- 
wußtsein gesellen  haben,  daß  sie  aber  aus  irgendwelchen  Gründen  von  dieser 
Beobachtung  beim  /eichnen   keinen  Gebrauch   gemacht   hal)en. 

Die  beiden  ^löglichkeiten  sehließen  einander  ans.  Wenn  wir  die  Kichtigkeit 
der  einen  beweisen  können,  haben  wir  die  rnmöglichkeit  der  anderen  bewiesen. 
Ls  liegt  alx'r  auf  der  Hand,  daß  für  die  erst<'.  selbst  wenn  sie  in  Wirklichkeit 
die  allein  richtige  wäre,  bei  ihrem  Wesen  A\ohl  kaum  ein  zwingender  Beweis 
geführt  werden  könnte.  Dagegen  ist  die  Frage  entschieden,  sobald  wir  ein 
bestimmtes  Zeugnis  für  die  Bewußtheit  einer  perspektivischen  Verkürzung  bei- 
1)ringen  köiuieii  aus  einer  Zeit  und  einer  Imgebung,  wo  an  eine  Wiedergabe 
von  Verkürzungen  in  der  Kunst  noch  nicht  zu  denken  ist.  Ohne  einen  solchen 
Beweis  könnte  man  in  der  Tat  zwischen  beiden  Möglichkeiten  nach  Belieben 
wählen. 

Durch  einen  besonderen  Cilückszufall  ist  uns  nun  aber  solch  ein  Zeugnis, 
und  zwar  für-  die  Beobachtung  des  Kleiner  Werdens  entfernter  Gegenstände,  in 
der  Tat  erhalten  und  seit  langem  bekannt,  wenn  auch  merkwürdigerweise  noch 
immer   unbeachtet. 

Die  Reste  der  babylonischen  Literatur  liaben  uns  umfangreiche  Bruchstücke 
einer  mythologischen  Dichtung  aufbewahrt,  in  der  Ftana,  der  Vater  eines  künftigen 
Königs  der  Welt,  zu  einem  bestimmten  Zwecke  ein  Wunderkraut  vom  Himmel 
holen  muß.  In  zwei  großen  Absätzen  trägt  ihn  ein  Adler  empor,  erst  zum 
»Himmel  des  Ann«,  dann  weiter  nach  dem  »Throne  der  Ischtar«  zu.  In  jedem 
der  beiden  Abschnitte;  läßt  der  Adler  den  Etana  dreimal,  nach  je  einer  Doppel- 
"N  stunde  des  Steigens,  hinunterblicken.  Jedesmal  erscheint  die  Welt  kleiner  und 
kleiner.  So  wird  einmal  das  Meer  mit  der  dünnen  Wasserrinne  verglichen,  die 
der  Gärtner  zur  Bewässerung  zieht.     P]in  andermal  erscheinen  Land  und  Meer 

wie  ein  Hof  mit  einem ,   l)eim  nächsten  Hinunterschauen  aber  gar  nur  wie 

ein  Brotkorb  mit  einem  Brot-  oder  Teigkuchen  darin.  Schließlich  graust  dem  Hel- 
den:   »Ich    will   nicht  zum  Hinnnel  aufsteigen»,  erklärt  er  dem  Adler,   und  nun 


I 
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stürzt  er  vor  der  Erreichung"  seines  Zieles  in  der  Hälfte  der  Zeit  des  Aufstieges 
wieder   auf  die  P>de'. 

Zur  riclitigen  Würdigung  des  Zeugnisses,  das  in  den  Vergleichen  der  Größe 
von  Land  und  Meer  nüt  anderen  Gegenständen  liegt,  hat  man  sich  noch  fol- 
gendes vor  Augen  zu   halten : 

Die  cältestc  Handschrift,  in  der  uns  gerade  diese  ErzäJdung  erhalten  ist, 
stammt  aus  der  Bibliothek  des  Königs  Assurhanipal  in  Ninive,  der  von  668 — 628 
V.  Chr.  regiert  hat.  Zwar  ist  von  der  Dichtung  ein  Hruchstück  aus  der  Zeit 
des  Königs  ("hammurapi  (um  1900  v.  Chr.)  aufgetaucht,  aber  es  behandelt  zufällig 
nicht  die  Stelle,  die  uns  hier  interessiert.  Wir  können  also  nicht  sagen,  ol) 
schon  diese  ältere  Fassung  die  Beobachtung  der  Verkleinerung  der  entschwin- 
denden Welt  enthalten  hat.  Aber  mag  das  selbst  nicht  der  Fall  gewesen  sein: 
uns  genügen  schon  die  Texte  aus  Assurbanipals  Sammlungen.  Denn  im  7.  Jahr- 
hundert V.  Chr.  kann  in  der  Kunst  der  ganzen  Welt,  am  Euphrat  und  Tigris 
ebensowenig  wie  am  Nil  und  in  Griechenland,  nicht  an  eine  allgemeine  Ver- 
wendung von  Verkürzungen  gedacht  werden.  Bei  der  Natur  der  Handschrift, 
die  nur  eine  Bibliothekskopie  ist,  liegt  es  aber  auf  der  Hand,  daß  die  Urschrift 
auf  jeden  Fall  noch  um   einige  Jahrhunderte  älter  sein  wird. 

Wichtig  ist  es,  daß  wir  nicht  die,  vielleicht  ohne  Nachhall  gebliebene, 
vereinzelte  Beobachtung  eines  einzelnen  Mannes  vor  uns  haben,  sondern  eine 
Stelle  aus  einem  Dichtwerk,   das  gewiß  in  vieler  Menschen  Munde  gewesen  ist. 

Schließlich  aber  liegt  gerade  in  der  dichterischen  Natur  des  Textes  und 
dem  Phantastischen  der  besprochenen  Episode  der  besondere  Wert  des  Zeug- 
nisses. Denn  daß  man  die  Beobachtung  sogar  zum  Aufbau  und  zur  Ver- 
lebendigung eines  übernatürlichen,  von  niemand  erlebten  Vorganges  benutzt, 
zeigt  besonders  eindringlich,  wie  selbstverständlich  es  Leuten  der  Zeit  war, 
daß  sich  Gegenstände,  die  sich  entfernen,  verkleinern.  Und  was  der  Dichter 
mit  Bewußtsein  erfaßt  hat,  muß  dem  geübteren,  stets  auf  die  sinnliche  Welt 
eingestellten  Auge  des  bildenden  Künstlers  mindestens  ebenso  vertraut  ge- 
wesen  sein. 

Damit  ist  aber  der  Beweis  geliefert,  daß  wir  nicht  mehr  zwischen  den 
oben  genannten  Möglichkeiten  frei  wählen  dürfen,  sondern  daß  es  falsch  ist,  anzu- 
nehmen, es  habe  bis  zur  Mitte  des  6.  Jahrhunderts  v.  Chr.  in  der  Vorstellung  des 
Menschen  keine  ausreichende  Erinnerungsbilder  für  perspektivische  Verkürzungen 
gegeben.  Im  Gegenteil,  es  zeigt  sich,  daß  man  die  Erscheinungen  gut  genug  ge- 
kannt, sie  aber  doch  nicht  für  die  Malerei  verwendet  hat.  Buclistäblich  genommen 
gilt  unser  Beweis  natürlich  nur  für  eine  besondere  Art  der  Verkürzungen.  Aber 
in  Wirklichkeit  hat  er  Kraft  auch  für  die  anderen.  Es  ist  für  unsere  Frage  sehr 
wichtig,  daß  zur  Wiedergabe  der  im  Dichtwerk  beschriebenen  Erscli einung  die 
Zeichenkunst  sich  erst  zu  allerletzt  entschlossen  hat.    Andere  Dinge,  wie  Winkel- 

^)    Vgl.  Jensen  in  der  Keiiinschriftlichen  IJibliotliek  \'l  1   S.  113 — 115. 
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Verschiebung  usw.  sind  durch  vereinzeltes  Vorkommen  schon  viel  früher,  selbst 
in  altägyptischen  Zeichnungen,   als  beobachtet  bewiesen. 

So  ist  denn  unsere  Aufgabe  durch  diese  Feststellung  nicht  einfacher,  son- 
dern verwickelter  geworden.  Wir  sind  vor  allem  nun  verpflichtet,  nach  ein- 
leuchtenden Gründen  für  das   zwiespältige  Verhalten   zu  suchen. 

Auch  hier  ist  uns  ein  gewichtiges  Zeugnis  aus  dem  Altertum  erhalten. 
Es  ist  die  bekannte  Stelle  in  Piatos  »Staat«,  in  der  er  wie  so  oft  gegen  die 
»nachahmenden«  Künste  eifert  und  sich  dabei  fast  erregt  über  die  Täuschun- 
gen der  perspektivischen  Malerei  \  Sie  rechnet  auf  die  schlechten  Teile 
unserer  Seele,  die  ihr  Urteil  nicht  durch  Messen,  Zählen  und  Wägen  zu 
läutern-  streben,  sondern  den  täuschenden  Sinneseindruck  ruhig  hinnehmen. 
»Selbst  also  schlecht  (da  sie  sich  nicht  auf  die  allein  waliren  Ideen,  sondern 
nur  auf  deren  schlechte  irdische  Abbilder  richtet)  und  mit  Schlechtem  ver- 
eint, bringt  die  perspektivische  Malerei  auch  nur  Schlechtes  hervor.« 

Man  ist  vielleicht  geneigt,  diese  Äußerung  Piatos  nicht  als  vollen  Beweis 
in  unserer  Sache  gelten  zu  lassen,  da  es  sich  um  einen  Philosophen  handelt, 
dem  solche  Anschauung  vortrefflich  in  sein  System  paßte.  Dieselbe  Abneigung 
gegen  die  perspektivische  Malerei  als  ein  trügerisches,  verzerrtes  Abbild  der 
Wirklichkeit  spricht  aber  auch  aus  Zeugnissen,  die  von  anderer  Seite  her  dem 
des  Philosophen  zur  Stütze  dienen.  Es  sind  dies  Äußerungen  von  Kindern, 
die  zu  zeichnen  anfangen,  und  von  Erwachsenen,  die  mit  der  perspektivischen 
Zeichenkunst  nicht  vertraut  sind.  Seit  man  in  den  letzten  Jahrzehnten  den 
Zeichenversuchen  unserer  Kinder  und  der  heutigen  primitiven  Menschen  ein- 
gehenden^ Aufmerksand<eit  geschenkt  hat,  wissen  wir,  daß  die  Erscheinungen 
bei  diesen  und  bei  den  antiken  Vr)lkern  so  gut  wie  völlig  dieselben  sind  und 
sogar  in  ihrer  Entwicklung,  soweit  wir  sie  wenigstens  beim  Kinde  verfolgen 
k(>nnen,  einander  entsprechen.  Wir  können  also  mit  Fug  und  Recht  Äuße- 
rungen von  Kindern  und  primitiven  Erwachsenen  zur  Deutung  der  Erscheinungen 
in  den  antiken  Zeichenwerken   benutzen. 

Mir  ist  von  jemand",  der  viele  kleine  Kinder  in  den  Anfangsgründen  des 
Zeichnens  unterrichtet  hat,  erzählt  worden,  daß  wiederholt  Schüler,  die  eine 
runde  Schale,  die  vor  ihnen  stand,  nachzeichnen  sollten,  perspektivisch  leidlich 
richtig  die  obere  Üliiiung  als  Ellipse  ansetzten,  dann  aber  sie  eilig  wegwischten 
^  mit  der  Äußerung:  »Nein,  das  ist  ja  nicht  so«,  und  nun  auch  diese  Ellipse 
zum  Kreise  erweiterten.  Ganz  dasselbe  empfand  ein  vSchwarzwaldbauer,  von 
dem    mir    ein    Maler'*    erzählte.       Der    Maler    zeichnete    eine    Skizze    nach    dem 


')  Staat  602  C.  Die  perspektivische  Malerei  heißt  THiayDccipia.  Plato  nennt  an  der  Stelle 
ausdrücklich  die  Ei'scheinung:  Tuvtov  yiimh  iji.sys3-o(;  syyvS-s\'  ts  xctt  nooow^sv  hta  ty,.;  cv^sw?  ov>t 
'iTov  ipcui'iTcct.  Dann  die  anderen  optischen  Täuschungen:  Kcti  rnvTce  y.cqxnv'/.ic  ts  ttca  sCB'sn  Iv 
voccTt  TS  •^suDixivotQ  xcct  SQ'ji,  y.cti  y.oiha  ts  o'i]  y.ut  iri^/j^vTu  out  ty,v  rrsai  tcc  y^oxiMcra  av  7[/.c(vyjv  t»jc 
o\|/ewc.     Vgl.  jetzt  auch  E.  Pfuhl,  Jahrb.  d.  arch.  Inst.  XXV  S.  12 ff. 

^)    Frl.  E.  Roth.  —  ^)    Herr  Maler  A.  Bollachkr. 
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Hause  des  Bauern,  der  danebenstehend  zuschaute.  Kaum  hatte  der  Künstler  die 
Giebelseite  angegeben  und  zeichnete  die  Linie  der  oberen  Daclikante  nach  dem 
tiefer  liegenden  Augenpunkte  scliräg  abfallend,  als  jener  die  Arbeit  pl()tzlich 
unterbrach,  indem  er  mit  dem  Zeigefinger  auf  diesen  letzten  Strich  deutete 
und  ]i(")chst  erstaunt  fragte:  »Ja,  warum  machen  Sie  denn  die  Dachkante  scr 
schief,  mein  Haus  ist  doch  nicht  schief.« 

Alle  drei  Beispiele  sind  untereinander  verschieden.  Wir  haben  den  theore- 
tisierenden  Philosophon,  das  Kind,  das  sich  selbst  korrigiert,  und  den  Bauern, 
der  niemals  die  Erscheinung  der  perspektivischen  Verkürzung  bemerkt  hat. 
Aber  alle  drei  weisen  diese,  als  sie  an  sie  herantritt,  aus  demselben  Grund- 
gedanken heraus  von  sich.  Wir  haben  also  ein  gutes  Recht,  die  Scheu  vor 
dem  Widerspruch  des  perspektivischen  Bildes  gegen  die  Wirklichkeit  für  die 
treibende  Empfindung  bei  der  Vermeidung  der  perspektivischen  Verkürzungen 
in  der  Malerei  anzusehen. 

Man  weiß,  welche  große  Rolle  in  der  künstlerischen  Tätigkeit  das  Ge- 
dächtnis spielt,  eine  so  große,  daß  Helmiioltz  in  einem  seiner  schönen  Auf- 
sätze über  Optisches  in  der  Malerei'  den  Künstler  unter  einem  bestimmten  (Ge- 
sichtspunkt so  definieren  konnte:  »Wir  müssen  die  Künstler  als  Individuen 
betrachten,  deren  Beobachtung  sinnlicher  Eindrücke  vorzugsweise  fein  und  genau, 
deren  Gedächtnis  für  die  Bewahrung  der  Erinnei-ungsbilder  solcher  Eindrücke 
vorzugsweise  treu  ist. «  Das  gilt  Aom  heutigen  ebenso  wie  von  dem  primitiven 
Künstler.  In  deren  Gedächtnis  müssen  sich  eine  Menge  verschiedenartiger 
Erinnerungsbilder  aufsammeln,  auch  verschiedene  von  demselben  Gegenstande. 
Von  den  vielen  Bildern  desselben  Gegenstandes  werden  aber  bei  dem  primi- 
tiven Künstler  nur  einige  wenige  wirklich  wirksam,  infolge  einer  Auslese,  die 
durch  Vergleichen  aller  dieser  Bilder  unter  sich  und  mit  denen  ähnlicher  Gegen- 
stände entsteht.  Übrig  bleiben  nur  die,  welche  das  Objekt  losgelöst  von  allen 
Zufälligkeiten  zeigen,  zu  denen  die  Schatten,  die  Erscheinungen  der  Luft- 
perspektive und,  wie  wir  eben  gesehen  haben,  auch  die  der  Linienperspektive 
gehören.  Nehmen  wir  z.  B.  an,  es  handle  sich  um  ein  Haus,  dessen  Flächen 
ja  meist  Rechtecke  oder  Quadrate  sind.  Hat  der  Maler  auch  vielleicht  gerade 
von  dem  vor  ihm  stehenden  Hause,  das  er  zeichnen  soll,  niemals  eine  Fläche 
ohne  Verkürzungen,  das  Haus  nie  ohne  Schattenllächen  und  nie  ganz  nah  ge- 
sehen, so  tritt  doch  bewußt  oder  meistens  unbewußt  die  Erinnerung  an  ähn- 
liche Gebilde  ein,  um  ihn  für  sein  Bild  rechtwinklige  Flächen,  ohne  Schatten- 
flecke, mit  reinen  Lokalfarben  wählen  zu  lassen". 

Wir  sehen  nach  all  diesen  Ausführungen  nun  wohl  immer  deutlicher,  daß 
es  sich  bei  dem  Gegensatze  zwischen  der  perspektivischen  Malerei  und  der, 
die  keine  Verkürzungen  verwendet,   nicht  nur  um  einen  Gradunterschied  in  der 

')  H.  V.  Helmholtz,  Vorträge  und  Reden  1896,  Bd.  11,  S.  96.  —  2)  Über  die  große  Rolle, 
die  das  Wissen  von  den  Dingen  bei  der  Entstehung  aller  primitiver  Zeichnungen  sjiielt,  wird  in  einem 
andern  Kapitel  gehandelt. 
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Ausbildung  des  künstlerischen  Sehens  liandelt,  sondern  Much  um  zwei  von  Grund 
aus  entgegengesetzte  Standpunkte  in  der  Wiedergabe  der  Sinnenwelt.  Auf 
dem  uns  heute  vertrauten  ist  man  bestrebt,  den  täuschenden  Sinneseindruck 
mit  möglichster  Treue  wiederzugeben,  auf  dem  andern  dagegen  bemüht  man 
sich,  die  Dinge  in  ihrer  Wirklichkeit,  soweit  es  die  erlangte  Kenntnis  und 
das  augenblickliche  Interesse  gestatten,  darzustellen,  ohne  die  Zu- 
fälligkeiten  des  Schattens,   der  Verkürzungen  usw.' 

Und  wenn  man  sich  vor  Augen  hält,  dal.^  selbst  aus  der  besten  perspek- 
tivischen Zeichnung  so  gut  wie  nie  eine  riclitige  Vorstellung  von  Tiefenmaßen 
zu  erhalten  ist,  sobald  nicht  andere  Hilfsmittel  dazu  kommen  und  uns  nicht 
die  dargestellten  Gegenstände  mindestens  aus  Analogien  bekannt  sind,  so  wird 
man  zugeben,  daß  in  der  Tat  die  perspektivische  Malerei  in  gewisser  Beziehung 
ein  Opfer  in  der  Wiedergabe  der  Wirklichkeit,  in  der  Genauigkeit  der  Aussagen 
von  den  Eigenschaften  eines  K(>rpers   erfordert. 

Man  kann  sich  wohl  denken,  daß,  wenn  es  zAvischen  einem  Ägypter  und 
einem  Griechen  nach  dem  5.  Jahrhundert  v.  Chr.  zu  einer  theoretischen  Erörte- 
rung liber  ihre  ^Malerei  gekommen  wäre,  der  Ägypter  sich  mit  einem  Schein 
des  Kechts  gegen  diese  Malerei  der  Täuschung  gewendet  hätte,  und  zwar  mit 
Gründen,  die  den  Phitonischen  aufs  Haar  glichen".  Kr  k<")nnte  seine  Malerei 
als  die  Wirklichkeitsmalerei  der  Trugkunst  gegenübergestellt  haben.  Man  sehe 
z.  H.,  wie  an  ägyptischen  Zeichnungen  oft  eigentlich  alle  drei  Raummaße,  Länge, 
Breite  und  llr)he  in  ihrem  Verhältnis  zueinander  abzugreifen  sind,  was  das 
perspektivische    Hild  nicht  bieten   kann. 

Wie  schon  ol)en  kurz  angedeutet  ist,  sind  von  allen  bisher  auf  der  Erde 
bekannten  Völkern  die  Griechen  das  einzige  gewesen,  das  selbständig  den  Schritt 
gewagt  hat,  dieses  «Opfer  des  ^'erstandes«  zu  bringen,  also  auf  das  angeblich 
»Wirkliche«  ganz  zu  verzichten  und  ebendiese  schöne  ^\  elt  des  Scheines,  wie  sie 
uns  unser  Auge  vorspiegelt,  zum  Gegenstand  der  Zeichenkunst  zu  machen.  Wie 
kein  Kind  ohne  Anleitung  dazu  kommt,  die  Verkürzungen  melir  als  gelegent- 
lich zu  verwenden,  so  ist  kein  Volk  auf  der  Erde  ohne  Beeintlussimg  durch 
die  Griechen  dazu  gelangt.  Alle  anderen  Völker,  die  perspektivisch  gezeichnet 
haben  oder  zeichnen,  also  auch  die  des  fernen  Ostens^,  haben  das  von  ihnen 
übernommen. 


')  UoETHE  spricht  in  seiner  Arbeit  iiber  Polygnots  Gemälde  (Abschnitt:  Noch  einiges  All- 
gemeine) über  "den  hohen  Wert  desjenigen  8tils,  den  man  mit  Recht  den  wesentlichen  genannt 
hat,  weil  es  ihm  mehr  um  das  Wesen  der  Gegenstände,  als  um  ihre  Erscheinung  zu  tun  ist«. 

^)  Man  könnte  wohl  die  bekannte  Stelle  aus  den  Gesetzen  Piatos  (656 D,  E)  hier  heranziehen, 
die  von  der  ägyptischen  Kunst,  dabei  auch  von  den  Malern,  'Qxysctipoi,  handelt  und  ihr  Festhalten 
an  den  alten  Gesetzen  lobt.  Ich  habe  von  dqr  Stelle  durchaus  den  Eindruck,  daß  sie  auf  eigner 
Anschauung  beruht. 

^)  In  den  An.tlichen  Berichten  aus  den  Kgl.  Kunstsamnilungen  zu  Berlin  XXIX  12  S.  31S 
findet  man  leicht  zugänglich  eine  lehrreiche  Probe,  wie  die  altchinesische  Zeichenkunst  noch  um 
Christi  Geburt  aussah. 
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Die  sclK'iubare  Beschränkunu'  der  Zeicheiikiiiist  bei  dicseiii  Scliritt  xoin 
»Objektivismus«  zum  »Subjektivismus«,  die  in  Wirklielikeit  eine  gewaltige 
Steigerung'  der  Ausdrucksmittel  bedeutet,  ist  unter  anderen  eine  der  größten 
Taten  der  Griechen  in  der  Kunst,  luv  die  ilinen  die  INienscldieit  ewig  dankbar 
sein  muß. 

Ks  erscheint  mir  als  eine  der  merkwürdigsten  Tatsachen,  daß  dieser  Um- 
schwung in  dem  Verhältnis  zur  Sinnenwelt  eben  nur  in  Griechenland  selb- 
ständig entstanden  und  gerade  seit  dem  Jahre  500  v.  Chr.  immer  entscliiedener 
licrvorgetreten  ist;  Agatharchos  von  Samos,  seit  460  v.  Chr.,  und  vor  allem 
Af)ollodoros  von  Athen,  der  G-yuuypdcpGi;,  ein  Gescldecht  später,  galten  dann  als 
»Erfinder«  der  Perspektive.  Es  ist  dies  ja  gerade  die  Zeit,  avo  auch  in  der 
Philosophie  die  Fragen  nach  der  Wirklichkeit  oder  Niclitwirkliclikeit  der  Er- 
scheinungswelt die  besten  Köpfe  des  Volkes  bescliäftigt  haben.  Von  Empedokles 
sind  uns  sogar  schon  Theorien  über  die  Physiologie  des  Sehens  überliefert.  Mir 
scheint  das  Zusammentreffen  kein  Zufall  zu  sein,  sondern  ein  innerer  Zusammen- 
hang zu  bestellen.  Nicht,  daß  die  Künstler  bei  den  Philosophen  in  die  Lehre 
gegangen  wären;  die  Zeit  war  eben  durch  Jene  Weisen  bereitet,  und  man  war 
erst  dadurch  der  Außenwelt  gegenüber  zu  einer  solchen  inneren  Freiheit  ge- 
langt, daß  der  Gedanke  der  prinzipiellen  perspektivischen  Malerei  entstehen 
konnte,  während  die  früheren  Zeiten  und  Völker  in  ihrer  Befangenheit  den 
Versuch  den  Schein  wiederzugeben  auf  der  Schwelle  abwiesen.  Bei  ihnen 
mußten  all  die  gelegentlichen  Beobachtungen  ohne  Frucht  bleiben.  Schließ- 
lich haben  also  doch  auch  die  Künstler,  die  die  perspektivische  Malerei  schufen, 
ihre  Entscheidung  in  den  Fragen  der  Erkenntnistheorie  für  ihre  Kunst  ge- 
troffen, zu  ihrem  Heile  in  entgegengesetztem  Sinne  wie  die  Wissenschaft. 
Vielleicht  haben  wir  selbst  in  unserer  Zeit  eine  ähnliche  Berührung  zwischen 
Wissenschaft  und  Kunst  erlebt,  wenn  auch  diesmal  beide  mit  einander  den- 
selben Weg  gegangen  sind.  Denn  die  intensive  Verarbeitung  und  Zerlegung- 
gewisser  Farbenerscheinungen  durch  impressionistische  Maler  wird  nicht  ohne 
inneren  Zusammenhang  sein  mit  den  einige  Jahrzehnte  vorher  wieder  lebhafter 
einsetzenden  optischen  Studien  auf  diesem  Gebiete. 

Durch  die  Entscheidung  der  griechischen  Künstler  des  5.  Jahrhunderts  v.  Chr. 
ist  erst  die  Zeichenkunst  für  alle  Zeiten  auf  den  rechten  festen  Boden  gestellt 
Avorden.  Erst  dadurch  ist  sie  von  dem  fortwährenden  Schwanken  zwischen 
dem  Empfinden  des  Subjekts  und  der  Wirklichkeit  des  Objekts  erl()st  worden, 
zwischen  denen  ja  die  Kunst,  die  keine  Perspektive  benutzte,  beständig  hin 
und  her  pendelte.  Durch  die  vollendete  Ausbildung  des  Verfahrens  zur  Her- 
stellung technischer  Zeichnungen  ist  später  auch  dem  Streben  nach  zeichne- 
rischer Darstellung  der  Wirklichkeit  ein  Feld  gescliaffen   worden. 

Völker,  die  weniger  in  sich  geschlossen  waren,  haben  unter  dem  Eindruck 
der  Ausstrahlungen  griechischen  Wesens,  die  zu  ihnen  drangen,  auch  das  Prinzip 
der  Perspektive  angenommen  und,   wie  die  ostasiatischen  Völker,   zum  Teil  selb- 
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ständig  weiter  entwickelt.  In  Ägypten  aber  war  an  eine  Übernalime  der  Per- 
spektive im  5.  Jalirliundcrt  v.  Chr.  nicht  nielir  zu  denken.  Denn  damals  war 
die  ägyptische  Kunst  schon  längst  in  Jenem  greisenJiaften  Zustande,  in  dem  kaum 
ein  Funken  ecliten  Lebens  sich  melir  regte,  wo  man  mit  dem  dünkelliaften  Hoch- 
mut eines  uralten  Kulturvolkes  sicli  bewußt  in  sicli  verschloß  und  das  Heil  darin 
fand,  das  Erbe  der  Väter,  unverändert  wie  man  glaubte,  festzuhalten.  Da  gilt  das 
Alte  als  gut,  sclion  weil  es  alt  ist.  Die  neue  Anregung  liätte  tausend  Jahre 
frülier  kommen  müssen.  Da  Jiätte  sie  fruclitbareren,  gut  bereiteten  Boden 
gefunden.  Im  übrigen  darf  mnn  doch  aucli  nicht  vergessen,  daß  das  Bekenntnis 
zur  Perspektive  an  sich,  rein  ästhetisch  genommen,  noch  keinen  höheren  Wert 
verliehen  hätte. 

Es  liegt  auf  der  Hand,  daß  die  beiden  Prinzipien  in  der  Zeichenkunst, 
die  wir  dargelegt  haben,  außerordentlich  lange  nicht  absolut  rein  zum  Aus- 
druck kommen.  Ebenso  wie  in  der  GeschicJite  der  perspektivisclien  Malerei 
immer  wieder,  mehr  oder  weniger  versteckt,  der  alte  »Wirklichkeitsdrang« 
seine  Kraft  merken  läßt,  so  findet  dieser  selbst  eigentlicli  nur  in  den  Zeich- 
nungen der  kleinen  Kinder  vmd  ganz  primitiven  Völker  rein  seinen  Ausdruck. 
Je  mehr  Geschlechter  von  Künstlern  gearbeitet  haben,  desto  melir  verliert  die 
Zeiclienkunst  ihren  Cliarakter  als  »Wirklichkeitsmalerei"  und  wird  zu  gewissen 
Kompromissen  gezwungen,  da  sie  ja  immer  Gcsichtseindrüclve  zu  verarbeiten  Jiat. 

Wälirend  das  Wesen  des  größten  Teils  der  Werke  der  ägyptischen  Malerei 
als  »primitiver«  Zeiclmungen  mit  wenig  Sätzen  zu  kennzeichnen  und  sicli  durcli 
die  ganze  Zeit  der  ägyptisclien  Gescliiclite  gleicli  geblieben  ist,  fordern  diese 
Kompromisse  die  Darlegung  ihrer  Entwicklung,  die  interessant  genug  ist  und 
den  eigentlichen  Inhalt  der  Geschichte  der  ägyptischen  Zeichenkunst  l)ildet. 
Sie  wird  in  den  anderen  Kapiteln  gegeben  werden. 
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Altägyptische  Ordensauszeichnungen. 

Von  Kurt  Sethe. 


./\ii.s  (l(Mi  Iiis('lirift<Mi  (los  Alnii,'is-])('n-iiO(*lil)Ot  und  dos  AiiH'iioinhnl)  wissen  wir, 
daß  die  ä^'y[)tiscdioii  KcMiige  dio  A'oi'diciistc  iliror  tM])lor('ii  Offizici-c  durch  die 
Vcrieihiiiii)'   von   S(']nnuck,<>'eg'enstäiideii   zu  beloliucii   ptloglcn. 

Das    »(to1(1    dor    TMjiferkeit«    (         /vw^aa         ^  Urk.   IV    3 — 5)    oder    »der 

Gunst«    (^"^ ^?^V  Urk.  IV  892.  899.  904.  995),   nuHi   (Mufach  »die  (umst« 

o  o  o  &       —21 

(öciVi»  il).  997).  A\io  diese  Geschenke  in  (h'u  Texten  heißen,  bestand  zum  Teil 
aus  Sclnnucksaclien  allgemeinerer  .Vrt,  die  (lur(di  ihren  (iohl-  odei"  Kunstwort 
gewirkt    haben    dürften,    wie  Rhigen    {^\> a\9,  Urk.    \\    997.    ^^^%[t^ 


ib.  38.  41 0^ D^O  il>.  892/93),  Spangen  (aajfy^|  ih-  38,    JiLjJöD  ib.  41. 

DoJ()()  ib.  892/93).    Annbändern  (^^^[^  i'>-  '^^-  ^^99.  IP^^,^,   ^'>-  ^^8, 

40.  988).  Platten  (^^  J^  il>-  38,  ^1](]  J"^  i''-  41.  988);  zvmi  Teil  waren 
OS  prächtige  AVallonstüokc;  (Dolch  ib.  38,  Beil  ib.  39).  die,  etwa  unsern  Khron- 
säbeln  zu  vergleichen,  dem  Ofüzier  zum  Gebrauch  im  Dienst  oder  bei  der  Parade 
geschenkt  wurden. 

Endlich   h()ron  wir  auch  von   einer  dritten  Art  von  Geschenken,   die   angen- 
sclieinlich   symbolische  Bedeutiuig    liatton.      Dor  Offizier    erhält   goldene  Löwen 

(^"^1)5^  Urk.  IV  892/93)   und   Fliegen   (^^  i1>-  39.    892/93).   die   er  auf 

der  Brust  trägt,  wie  ein  BihI  im  (irabe  des  01)erston  der  Matoi  Dd  zu  Alxl 
el  Gurna  zeigt  (Champ.  Not.  descr.  1  528).  Der  Löwe  soll  den  Träger  dieser 
Auszeichnung  gewiß  als  einen    »Löwen   auf  (h'm  Schlachtfehh»«    (vgl.  iWn  Namen 

5r7^  I  (]{)   kennzeichnen,    und   die  Fliegen    worden   ein  Symbol    für   den  P^ifer 


und  die  Unermüdlich keit  im  Angriff  sein  sollen,  was  jeder,  dor  die;  Fliegen- 
plage in  Ägypten  erfahren  hat,  verstehen  wird.  Diese  symbolisclien  Auszeicli- 
nungen,  die  schon  (hirch  iliro  (Gestalt  die  Verdienste  des  Ausgezeichneten  er- 
kennen lassen,  hat  man  zutreffend  mit  vuisorn  modernen  Ordensauszeichnungen 
verglichen. 

A\'io  sahen  nun  aber  die  entsprechen<hMi  Auszeichnungen  für  die  Männer 
aus,  die  sich  dem  König  nicht  im  Kriege,  sondern  im  Friedensdienst,  in  der 
Verwaltung,  verptlichtet   hatten?     Daß  auch  sie  das    »Gold  der  Gunst«    (Urk.  IV 
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415.  1160.  1212)  (xlor  (li(>  ..B('loliiiiiii,i>-  der  (iuiist«  ( ""^^ ^ ^^^^ '^"^ jj f }  i''-  ^0^) 
orliicltcji.  hören  wir  öi'tci-.  Ahci-  worin  es  bestnnd,  pflegt  niclit  erwälnit  zn 
wei'den.  In  den  (ir;d)l»ildern.  die  die  Belolinuny  \()n  Jiolien  Benniten  durch 
den  KcHiiy-  dMrsteUen  (z.  B.  in  Kl  Aniarna  und  im  (irahe  des  ANCsirs  Pi-sr  zu 
Theben  aus  der  Zeit  Sethos'  I.),  sind  es  g"ewr>linliche  SelinnicksneJien.  wie  Hals- 
]<rai:>'en.  Ketten  n.  di»!..  die  (h'r  B(dolinte  erhält.  Man  könnte  danach  denken, 
daß  es  i'tir  die  Zi\  ilpersoiien  k(>ine  hesondere  Form  der  Auszeiclinuni»"  mit  sym- 
hoHsclier  Bech'ut uni>'.  wie  die  Lr)\ven  nnd  Flieii'cn  (h'r  Offiziere,  geg'eh(>u  hahe. 
Daß  (h'ju  je(h)ch  nicht  so  war,  h'hi-t  nns  ein  Fall,  der  bisher  mißxcrstanden 
worden    ist.    und    der    hier  kurz    besprochen    werden    möge. 

Der  V(»rsteher  der  Speiclier  nnd  (üirten  des  Amon  und  »Fürst  der  Süd- 
stadt«   |<=^/vwvAA       i;X>|    unter    Amenophis  II.    y  T^    hat    sich    zu    Abd   el   Ciurna 

ein  prächtiges  (livib  aus  dem  Felsen  hauen  lassen,  <his  durch  .Air.  Ixobert  ^Iond 
(Veigelegt  und  xon  mir  im  Frühjahr  1905  kojiiert  worden  ist.  Unter  diesem, 
in  der  Art  dei-  lirol.v'ii  thel»anischen  (iräbei-  der  18.  Dynastie  ang<degten  (ü'abe 
liegt,  durch  eine  Art  WCndeltreppe  zugänglich,  eine  zweite;  unterirdische,  aus 
zwei  Räumen  Itestehende  (ii'al>anlage,  <be  demselben  .Alaune  gehfU'te.  die  so- 
genannte >>toml)e  de.s  \ignes«,  die  schon  Lepsius  (Denkm.  Text  III  279)  kurz 
beschrieix'n  und  deren  Texte  Virey  im  Ree.  de  tra\ .  20 — 22  \ cnHlentlieht  hat 
(von    mir   kollationiert). 

In  ix'iden  (d'ahanlai^cn  wird  dei'  Verstorbene  ol't  mit  einem  besonderen 
Schmuck  (hirgestellt:  er  trägt  entweder  ein  Herz  "O  am  Halse  oder  deren  zwei 
(Rec.  de  trav.  20,  214.  220;  21, 140:  22.  84.  90.  94—96).  Den  letzteren  Schmuck 
trägt  er  auch  auf  seiner  Statue,  die  sich  in  dem  Versteck  von  Karnak  gefunden 
hat  (Legraiv,  ('at.  gen.  du  Caire  42126).    In  einem  Bilde  des  unterirdischen  Grabes 

\V(M'<l(Mi    ihm    ;mcli    die  beiden  Herzen   von   scin<^r  Vv<\y\   nnit;(^liruii>'t :     I  ^^ 

AAAA^-=^llT  (Ia^wwviI    o    •  .  •  \>-     (1(1  »das  Befestigen    der    beiden  Herzen   des 

Fürsten   Sen-niifer  durch    seine    Frau    Mrj-t<^^    (Rec.  de  trav,  22.  94.1). 

\u  einigen  Stellen'  sind  (be  ix'iden  Herzen  besonders  detailliert;  das  eine 
ist    rot  und    trägt    den   Namen    des   K("»nigs   Amenophis    II.,    unter   dem  Sen-mder 

lebte:    (o|^IIM,    das   andere    ist    weiß    und    trägt    den    andern    Namen   desscdben 

Herrschers  (  f) '— — '  '=^  ]  -  odci-  (  [l'--~'c=^1?n  1'^-  Schon  diese  KeHiigsnamen  machen 
es  sehr  unwahrscheinlich,  daß  es  sich  um  ein  gew()hnliches  Anudett  oder  gar 
nm   ein   mystisches   Synd)ol    handle,    wie  Virey   glaubte\ 

')    Z.B.  im  unterirdischen  Grabe  in  der  eben  zitierten  Darstellung  (Rec.  de  trav.  •22,94);  im 
oberirdischen  Grabe  an  der  rechten  Wand  des  Ganges  zwischen  den  beiden  Sälen,  lünten. 
'^)    So   nach   meiner  Absclirift  in   der  Darstellung  des  oberirdischen   Grabes. 
^)    So  im  unterirdischen  Grabe:  Lki'sics,   Denkm.  Text  III  27;».    Virf.y,  Reede  trav.  22,  94/!t5. 
^)    Rec.  de  trav.  20,  213  Anni.  6;  22,  139  Anm.  7. 


1910.J  K.  Sethe:    Altägyptische  Ordensauszeichnungen.  145 

Die  richtige  Erklärung  geben  uns  die  folgenden  Stellen  aus  den  Inschriften 
der  beiden   (irJibcn": 

_^v^_r^  v.^^Y.^_-=ö)       ,<^  ö«  ^^__    »dem   zwei 

Herzen  aus  Silber  und  Gold  gegeben  wurden,  geknüpft  an  seinen  Hals  vor  dem 
ganzen  Lande«:  aus  der  Titulatur  des  Toten  auf  einem  verworfenen  Block  des 
oberirdischen  Grabes,  der  im  unterirdischen  Grabe  verbaut  ist  (unvollständig 
veröffentlicht  bei  Virey,  Rec.  de  trav.  20,  215).  —  Ebenso,  aber  nur  in  Resten 
erhalten,  in  der  obenerwähnten  Darstellung  des  oberirdischen  Grabes,  wo  der 
Tote  die   Herzen  mit  den  Königsnamen   trägt. 

»Der   Liebling    des    Königs  hh         2\^m|^  '   ^^"^   ^'^^^^  Herzen 

aus  [Silber  und  Gold]  gegeben  wurden.«  Oberirdisches  Grab,  linke  Wand  des 
Ganges,  hinten;  der  Tote  trägt  hier  in  der  Darstellung  nur  das  eine  rote  Herz.  — 
Zu  beachten  ist  hier  der  Gebrauch  des  Dualis  statt  des  Zahlwortes  »zwei«; 
daraus  ist  vielleicht  zu  schließen,  daß  die  beiden  Herzen  ein  zusammengehöriges 
Paar  bildeten,   wie  ja   auch  die  l)eiden  Königsnamen,   die  auf  ihnen   stehen. 

»[der  König  ernannte  mich  zum  Fürsten  der]  Süd[stadt,  er]  wußte,  daß 
ich    sehr    vortrefflich    war.«  $$■•■■  40  \  r     /i*=>SlV§^    "[^^'1 

gab  [mir  zwei  Herzen  aus]  Silber  und  Gold,  geknüpft  an  meinen  Hals.«  »Größer 
[war,  was  er  mir  tat,  als  das,  was  anderen  getan  worden  war]. «  Oberirdisches 
Grab,  Mitte  derselben  Wand. 

Es  handelt  sich  also  um  eine  Auszeichnung,  die  dem  Sen-imfer  vom  Könige 
verliehen  war.  Das  rote  Herz  war  aus  Gold,  das  weiße  aus  Silber.  Vermut- 
lich hatten  auch  sie  eine  symbolische  Bedeutung,  wie  die  oben  besprochenen 
Auszeichnungen  der  Offiziere.  Der  Träger  tler  Herzen  mit  dem  Namen  des 
Königs  sollte  damit  wohl  als  Besitzer  des  Herzens  seines   Herrn,   als   ein  (J-^h  | 

oder  j,    )  des  Königs,   gekennzeichnet  werden. 

Vorläufig  steht  dieser  Fall  noch  vereinzelt  da;  eine  Durchmusterung  der 
Denkmäler  würde  aber  gewiß  noch  andere  Beispiele  einer  solchen  Auszeichnung^ 
oder  Parallelen   dazu  ergeben. 

')    »8  Herzen  aus  Gold«    werden  z.  B.  als  Bestandteil  eines  Schatzfundes  genannt  ÄZ.  42,  103. 
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Die  ägyptischen  Namen  und  Zeichen  der  Tierkreisbilder 
in  demotischer  Schrift. 

Von  Wilhelm  Spiegelberg. 

Mit  1  Tafel  und  4  Schriftbildern. 


JUie  Astronomie  der  alten  Ägypter  gehört  zu  den  Gebieten,  mit  welchen  sich 
der  in  dieser  Festschrift  gefeierte  Heros  unserer  Wissenschaft  mit  besonderer 
Vorliebe  beschäftigt  hat.  So  mag  wenigstens  das  Thema  dieses  Aufsatzes  in 
seinem  Sinne  gewählt  sein,  wenn  mir  auch  die  Begabung  fehlt,  es  unter  dem 
weiten  Gesichtspunkte  zu  erfassen,  den  Richard  Lepshts  für  solche  Aufgaben 
wählte.  Denn  dieser  Aufsatz  ist  in  der  Hauptsache  lexikographisch.  Er  soll 
die  in  demotisclier  Schrift  überlieferten  Namen  und  Zeichen  der  ägyptischen 
Tierkreisbilder  zusammenstellen,  wie  sie  uns  durcli  die  Funde  der  letzten  Jahre 
bekanntgeworden  sind.  Die  Namen  entstammen  ausschließlich  den  4  demo- 
tischen Ostraka  der  römisclien  Kaiserzeit,  die  ein  glücklicher  Zufall  in  die  große 
Ostrakasammlung  der  Straßburger  Universitäts-  und  Landesbibliothek  verschlagen 
hat.  Zwei  davon  sind  bereits  länger  bekannt,  während  zwei  andere  erst  vor 
kurzem  in  die  Sammlung  gelangt  sind.  Diese  letzteren  werde  icli  zusammen 
mit  einem  griechischen  Ostrakon  derselben  Sammlung  als  Anhang  dieses  Auf- 
satzes veröffentlichen  und  kurz  besprechen.  Die  Zodiakalzeichen  dagegen  sind 
anderen  unten  bezeichneten  Texten   entnommen. 

Im  folgenden  gebe  ich  zunächst  eine  Erläuterung  des  auf  Tafel  2  ver- 
anschaulichten Gesamtresultats'.  Unter  den  durch  römische  Ziffern  bezeichneten 
Quellen   ist : 

I.  Demot.  Ostrakon  Straßburg  D  521.  Veröffentlicht  Orientalist.  Litera- 
turzeitung V  (1902),  S.  Gff.  Vergleiche  dazu  W.  Max  Müller,  ebenda  S.  135 
und  VI  (1903),  S.  8; 

IL  Demot.  Ostrakon  Straßburg  D  270.  Veröffentlicht  Orientalist.  Literatur- 
zeitung V  (1902),  S.  223 ff.  Vergleiche  dazu  von  Oefele,  Mitteilungen  der  vorder- 
asiatischen Gesellschaft  VIII  (1903),   S.  25ft*.; 

III.  und  IV,  Demot.  Ostraka  Straßburg,  im  Anhang  dieses  Aufsatzes  ver- 
öffentlicht ; 

V.  Demot.  Papyrus  Berlin  8279.  Veröffentlicht  in  den  « Demot.  Papyrus  der 
Kgl.  Museen  zu  Berlin«,  S.  99  ff.,  mit  einer  Probetafel.  Vergleiche  dazu  von  Oefele, 
Mitteilungen  der  vorderasiatischen  Gesellschaft  VIII  (1903),  S.  29ff. ; 

')  Nach  dieser  Liste  wird  man  jetzt  leicht  die  Lesungs-  und  Ubersetzungsfeliler  meiner  ersten 
TextveröffentUchungen  (I  und  II  der  obigen  Liste)  beseitigen  können. 
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VI.  Holztäfelclien  Stobard.  Veröffentlicht  in  H.  Stobart,  Egyptian  Anti- 
quities,  Tafel  2,  und  Brugsch,  Nouvelles  recherches  sur  la  division  de  l'annee 
des  anciens  Egyptiens,  Tafel  2  und  3. 


Nr.  1.  j9/  ^sw  =  necooir :  niectooTT  »das  Schaf,  der  Widder«',  V  und  VI  setzen 
dafiir  das  Tierdeterminativ  W  in  der  hieratischen  Form,  wie  sie  in  der  späteren 
demotischen  Schrift  (z.  B.  Mag.  Papyrus)  üblich  ist. 

Nr.  2.  p^  h  »der  Stier«,  V  kürzt  durch  ^=0),  ein  Element  der  Gruppe 
^u^  ÄV,  VI  durch    die  hieratische  Form  des  Determinativs  ^u^|  ab. 

Nr.  3.  n^  htre  =  ii^^Ä^TpeeTT  :  iiiJs.e-peTr  »die  Zwillinge«.  Nur  I  schreibt  das 
Wort  aus.    II,  III,  IV  und  VI  geben  die  Hieroglyphe  m^  htr'^^  wieder,  während  V, 


ganz  wie  bei  dem  folgenden  Namen,   den  Anfangsbuchstaben  h  schreibt. 

Nr.  4.  p>  knhd,  var.  gnhd.  Das  Wort  ist  sonst  nicht  bekannt,  ist  aber  sicher 
der  Name  für  das  Tierkreiszeichen  des  Krebses.  Dieser  wird  mehrfach ',  z.  B. 
in  Athribis*,  als  Käfer  dargestellt,  so  daß  k{g)nJid  wohl  eine  Käferart  (Skarabäus?) 
bezeichnet.  So  schreibt  auch  VI  den  Skarabäus,  während  V  mit  dem  Anfangs- 
buchstaben g  abkürzt. 

Nr.  5.  pi  me  nMOTi :  t^Moiri  =  »der  Löwe«.  Eigentümlich  ist  die  Schreibung 
in  V  und  VI  durch  das  Messer  ^5?>^^  die  auch  aus  dem  Mag.  Papyrus,  Glossar 
(ed.  Griffith-Thompson)  Nr.  348,  bekannt  ist. 

Nr.  6.  U  rpl  (vgl.  ©pu/):"?)  »die  Jungfrau«.  II  —  IV  schreiben  abgekürzt  U  rp, 
VI  auch  ohne  Artikel,  während  V  das  Determinativ  der  Frau  J|  in  späthiera- 
tischer Form  zeigt. 

Nr.  7.  U  ^hi  »der  Horizont«,  und  dementsprechend  setzt  VI  die  Hieroglyphe 
rOi.  d.  i.  die  in  dem  ägyptischen  Randgebirge  auf-  oder  untergehende  Sonne, 
wofür  V  die  fehlerhafte  Variante  r^/^  hat.  Dieses  Wort  entspricht  zweifellos 
der  »Wage«*^,  und  der  ägyptische  Name  spiegelt  sich  noch  in  den  bildlichen 
Darstellungen  wieder.  So  sieht  man  in  den  beiden  Tierkreisen  von  Athribis 
über  der  Wage  den  Horusfalken  in  der  Sonnenscheibe  (Harmachis  »Horus  im  Ho- 
rizont«), und  in  Dendera  ist  anstatt  des  Falken  der  jugendliche  Gott  Harpo- 
krates  dargestellt,  während  auf  der  Mumie  Caillaud  nur  die  leere  Sonnenscheibe 
erscheint'. 

Nr.  8.  ü  dl  =  ^«^Xh  »der  Skorpion«.  V  und  VI  haben  das  Determinativ 
der  Schlange  wie  Mag.  Papyrus  verso  28,2. 


*)  So  nach  der  zweifellos  richtigen  Lesung  von  W.  Max  Müller  in  der  OLZ.  V  (1902),  S.  135. 
—  ^)  Oder  auch  die  Figuren  des  Götterpaares  Schu  und  Tphenet,  das  z.  B.  in  den  Tierkreisen 
von  Dendera  und  Athribis  (ed.  Flinders  Petrie)  dargestellt  ist.  —  ^)  Siehe  Boll,  Sphära  S.  304, 
Anm.  7.  —  ")  W.  M.  Flinders  Petrie,  Athribis  1908,  Tafel  XVII  und  XVIII.  —  ^)  Vgl.  Boll, 
a.  a.  O.  S.  223.  —  ^)  Aber  mit  m^hi't  Md^o^uje :  Aia>.u]i  »Wage«  hat  das  Wort  nichts  zu  tun,  denn 
an  eine  »irrige  Etymologie«  (W.  Max  Müller  in  OLZ.  VI  8)  vermag  ich  in  diesem  Falle  nicht  zu 
glauben.  —  '')  Vgl.  auch  Boll,  a.  a.  O.  S.  187,  Anmerkung. 

19* 
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Nr.  9.  /)/  nt  Hh  »der,  welcher  zieht,  spannt«',  nämlich  den  Bogen,  wie  ja 
auch    der  Schütze    als    bogenspannender  Kentaur  (z.  B.  Dendera,  Athribis)  dar- 

^^  J  /^,^l  gestellt  wird.     Diese   Lesung   ist   erst   durch   das 

j -^y^  ih-^ {^.^]  (J         "^      /      neue  Ostrakon  (IV)  klar  geworden.     Jetzt  entziffert 

^v '^^'A' ''  '"''3^         man    auch    in    den    verwischten    Zügen   von  I    die 

Spuren   von  )th,   und  ich  setze  hierher,   was  ich  jetzt  zu  erkennen  glaube"'.     In 

V  und  VI  steht  der  Pfeil  für  den    »Schützen«. 

Nr.  10.  p}  hr  <^nh  »das  Ziegengesicht«.  Dafiir  schreibt  VI  nur  das  Wort  '^nji 
»Ziege«  mit  der  Hieroglyphe  -j-.  Das  Zeichen  von  V  sieht  aus  wie  die  hiera- 
tische Form  des  Tierfells  1^.  Der  Name  entspricht  dem  »Steinbock«,  geht 
aber  gewiß  auf  den  Ziegenfisch,  der  in  Dendera  und  Athribis  als  Fisch  mit 
dem  Vorderteil  der  Ziege  dargestellt  ist. 

Nr.  11.    jo/  ntw  =  rmoott  :  niMWOT  »das  Wasser«.    Dazu  stimmt  die  Wasser- 

AA/V\AA 

hieroglyphe  ^^^   von  V  und  VI.    Wahrscheinlich  steht  hi^T  p}  mw  »das  Wasser« 

A/WAAA 

(wie  z.  B.  in  Canopus  10  :  36)  für  den  Nil  |ö  t^=t  j ;   wird  doch  auch  in  den 

Zodiakusdarstellungen,  z.  B.  von  Dendera  und  Athribis,  der  Wassermann  als  Nil- 
gott dargestellt.  —  Die  in  I  vor  pi  mir  stehende  Gruppe  ^  I  f^i^^  ist  mir 
unklar'. 

Nr.  12.  w/  tbte^  =  ht^it  :  niTcfiT  »die  Fische«,  in  V  und  VI  mit  dem  Deter- 
minativ des  Fisches  geschrieben.  Die  ausgeschriebenen  (Iruppen  I — IV  geben 
sämtlich  den  Plural  (t'%S-u£c),  wie  ja  auch  die  ägyptischen  Bilder  zwei  Fische  zeigen. 

Sowohl  die  Folge  der  Tierkreisbilder''  wie  deren  Namen  stellt  die  Abhängig- 
keit der  ägyptischen  Liste  von  der  bekannten  griechischen  außer  Zweifel.  Die 
ägyptischen  Namen  sind  fast  alle  tTbersetzungen  der  griechischen,  die  ihrerseits 
babylonischen  Ursprungs  sind".  Dagegen  weist  nichts  auf  direkte  Beziehungen 
zu  Babylon,  auch  nicht  die  Namen  und  Zeichen,  die  von  den  griechischen  ab- 
weichen. Die  stärkste  AbAveichung  liegt  in  der  ägyptischen  Bezeichnung  der 
Wage,  weniger  erheblich  ist  sie  in  Nr.  4,  5,  8  und  11.  Über  die  Herkunft 
dieser  abweichenden  Namen  und  Zeichen  wage  ich  eine  Vermutung.  Sie  könnten 
den  bisher  noch  nicht  nachgewiesenen  altägyptischen  Namen  der  Tierkreisbilder 
entsprechen  und  in  die  neue  Liste  übernommen  sein,  die  in  der  Hauptsache, 
wie  gesagt,   griechisch-babylonisch   ist. 

Noch  manche  andere  Frage  läßt  sich  an  die  hier  veröffentlichte  Liste  an- 
schließen, doch  geht  deren  Beantwortung  über  meine  Kompetenz  hinaus.    Anstatt 


')  ith  ist  altes  Jth,  das  häufig  (z.  B.  Sinuhe  Z.  63,  LD.  III,  65a,  Z.  3)  vom  »Spannen«  des 
Bogens  gebraucht  wird.  —  ^)  Vielleicht  stecken  in  den  Schriftresten  auch  Überreste  eines  älteren 
Textes,  der  vorher  auf  dem  Scherben  stand.  —  ^)  Die  von  W.  Max  Müller  in  OLZ.  vorgeschlagene 
Lesung  sSw  lyjs.ujo'v  »Topf«  i=  amphora  ist  paläographisch  unmöglicli.  —  *)  Dasselbe  Wort  im 
Demotisclien,  z.  B.  Mag.  Papyrus  12,  9.  —  ^)  Sie  liegt  in  Nr.  I  am  vollständigsten  vor.  —  ")  Siehe 
dazu  vor  allem  Boll,  S])hära  S.  181  ff. 
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dessen  lasse  ich  liier  die  neuen  Texte  folgen,  welche  die  letzten  Unsicherheiten 
der  früheren  tTbersetzung  und  Anordnung  beseitigt  haben.  Beide  Stücke  hat 
Ilr.  Dr.  \Vreszinski  für  die  Straßburger  Sammlung  im  Winter  1909/10  in  Luxor 
gütigst  angekauft.  Ich  beginne  mit  dem  in  der  Liste  als  III  bezeichneten  (noch 
nicht  inventarisierten)  Ostrakon  (0,09  x  0,095  m): 


x  +  l 

1 


Umschrift. 

•  .  •  f 


x  +  1 

«1 


2 ' [ 

3j9/  '^  II  pi   <^nh 
^U  V  miüt  p^  nt  nh 
^U  P  jte  py  hr  <^nh 
^ü  P  srj  p/  mw  Sbk 


Übersetzungsskizze. 


[• 


7^y  V  hne  n^  thte 

8/y  p  shne  p^  ^sw 

9  ^^  II  p,'  mt  p^  h  Hr-ts 
10//  p  ntr  w/  htrw 
"^^pr  ntr-t  j9/  gnhd 


2 ' ■■[ 

3  Die  2  (?)  Häuser'  des  Lebens. 

4 Der  TeiP  der(?)  Mutter    —    (im?)  Schützen. 

5 Der  Teil  des(?)  Vaters  —  (im?)  Steinbock. 

6  Der  Teil  des(?)  Sohnes  —  (im?)  Wassermann — 

Merkur. 

7  Der  Teil  der(?)  Trennung  (?)  —  (in?)  den  Fischen. 

8  Der  Teil  der  Vereinigung  (?)   —   (im  ?)  Widder. 

9  (Die)  2(?)  Häuser  des  Todes'  —  (im?)  Stier— Mars. 

10  Der  Teil  des(?)  Gottes  —  (in?)  den  Zwillingen. 

11  Das  Haus  der(?)  Göttin  —  (im?)  Krebs. 


')  Korrigiert  aus  tH\  —  ^)  Zu  dem  astronomischen  Begriff  der  »Häuser«  siehe  Boll,  Sphära 
S.  233ff.  —  ^)  Ich  halte  —  aber  lediglich  vermutungsweise  —  alle  mit  »Teil«  gebildeten  \'er- 
bindungen  für  Sternnamen.  Darauf  beruht  die  in  der  Übersetzung  vertretene  Auffassung.  — 
*)   Ein   »Haus  des  Todes«   ist  auch   P.  dem.  Berlin  8345  erwähnt. 
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13^/  ssr  Ü  rp 


^2Psais  —   (im?)    Löwen. 

13  Der  Verdammte  (?)   —   (in?)  der  Jungfrau. 


Das  folgende  Stück  (Nr.  IV  der  Liste)  mißt  0,075x0,075  m. 


V''f?.| 


^    «^ 


Umschrift. 
lAs;?-^  IV  Ji/  II  mi  sw  IX  (?) 
(oder  in?)  pi   tj  XI  7i  rhue 

3/A  n  p}  ke  n  XVI  /f/-  « 
4jDy(?)  r/-^f  71  ifö^^ 
^pi  r^-htp  n{?)  rp  7i(?)  tu-7itr 
6^9/  ^/  j9/  p/  nt  Hh 
7^/  Si  Z)tüy-^  7Z)(?)  litrw 
8py  sw^jo(?)'  X   wy(?)  ri/ 
9py  swsp(?)'  .y6(?)  pi'  mi 
1® py  swip  (?) '   ivmn  p>   mw 
U ]   .    .    .   t^  rp 


Über  Setzungsskizze, 
»lim  Jahre  4  am  9.(?  oder  3.?)  Payni  (in)  der 
11.  Abendstunde'^ 

2  Die  Sonne  (in)  der  Wage. 

3  (Der)  Mond   (im)  Stier   von(?)   16   —  Mars. 

4  Der  Aufgang^  (in)  den  Fischen. 

^Der  Untergang^  (in)  der  Jungfrau  —  Venus. 
^Der  Himmelssee  —  (im)  Schützen. 

7  Der  Unterweltssee    —    (in 

8  Der  mittlere  (?)  suSp  (?)  (im)  Skorpion 

9  Der  linke  susp{?)  (im)  Löwen. 
1®  Der  rechte  susp  (?)  (im)  Wassermann. 
11 ]   .   .'  .   (in)  der  Jungfrau. 


den  Zwillingen. 


')  Die  Lesung  ist  unsicher,  aber  die  vorliegende  Schreibung  spricht  nicht  gerade  für  den 
Vorschlag  von  W.  Max  Müller  (OLZ.  VI  [1903],  S.  9,  Anm.  1). 

^)  Zu  tj  »Stunde«  vergleiche  mein  Glossar  zu  dem  Straßburger  Petubastisroman  Nr.  87.  Auf 
Grund  des  obigen  Textes  läßt  sich  nun  auch  der  zerstörte  Anfang  des  Ostrakon  II  (OLZ.  V,  224) 
wieder  herstellen.  »Im  Jahre  21  am  13.  Epipti  in  der  7.{?)  Stunde  [des  Abends?]".  Überhaupt  ist  II 
ein  dem  unsrigen  ganz  ähnlicher  Text,  der  dieselben  Gestirne,  von  der  Sonne  angefangen,  in  derselben 
Folge    nennt   wie  das   neue  Ostrakon.     Nur    die  Stellung  zu  den  Tierkreiszeichen  ist  eine  andere. 

*)  Diese  wie  alle  folgenden  Bezeichnungen  sind  wohl  Namen  von  Sternbildern,  zu  denen 
OLZ.  V,  225  zu  vergleichen  ist.  —  *)  Beachte  die  Schi-eibung  von  mtr  (in  11)  durch  das  Zahl- 
zeichen  10.     Vgl.  dazu  z.  ß.  die  Schreibung  des  n.  pr.  Xi^vr  (ÄZ.  XXVI  [1888],  S.  67). 
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Wie  diese  Texte  im  einzelnen  zu  deuten  sind,  mögen  diejenigen  entscheiden, 
welche  die  dabei  in  Frage  stehenden  Realien  beherrschen.  Mir  lag  nur  daran, 
das  neue  Material  vorzulegen,  welches  in  Verbindung  mit  dem  alten  die  Be- 
stimmung der  demotisch  geschriebenen  Namen  der  Zodiakalzeichen  ermöglicht  hat. 
Zum  Schluß  sei  noch  ein  griechisches  Ostrakon  der  Straßburger  Sammlung 
(Gr.  4()9)  angefügt,  von  dem  mir  Hr.  Prof.  Viereck,  der  es  vor  kurzem  ent- 
deckt hat,   gütigst  die  folgende  Transkription  mitgeteilt  hat. 

Der  nicht  ganz  vollständige  Scherben  —  nach  Viereck  fehlen  mindestens 
drei  Zeilen  —  mißt  0,10x0,105  m  und  nennt  in  der  bekannten  Reihenfolge 
die  Tierkreisbilder  in  ihrer  Stellung  zu  den  Planeten.  Der  Schreiber  l)esaß 
nur  eine  sehr  mangelhafte  Kenntnis  des  Griechischen,  denn  mit  den  Kasus 
steht  er  etwas  auf  Kriegsfuß.     Vermutlich  ist  das  Ganze  nur  ein  Schülerdiktat. 

^"Ap^ocfxev   [[:^7ro|^ 

^oLTTo   Kpiov    oi'y.ov  "ApeoüQ 

^  e^yjg  Tavpov   or/.ov  'Acppo^eiririQ) 

^ewircc  At(^i;|Uots    otKo{v)  'Epfjiov 

5  ixsru   Kupy.ivo{v)   ol'xov   2eAv]v(vic) 

^  eiTcc  Aewv   oIkov  'HA/o(u) 

"^  IMT<z  rcivj[ci)   Y\oLp'^evo{v)   oiy.o{v)  'hlpjJLOv 

8  eTTira  ZvyuJ  oiy.o{v)  'A(^po(^e/r(>ic) 

^  e^YjQ   Xy.opTiiiti    oix.{o'S)  "Apsüüc; 

10  ixsToi  To^oTov   olk{ov)   Zevc 

11  bTtoc    [ 

Wenn  schon  die  Straßburger  Sammlung  fünf  solche  Stern täf eichen  besitzt, 
so  ist  die  Annahme  recht  begründet,  daß  auch  sonst  noch  manches  derartige 
Stück  in  unseren  Museen  lagert.  Möchte  es  veröffentlicht  werden,  ehe  es 
den  schädlichen  Wirkungen  unseres  Klimas  erlegen  ist!  Denn  auch  abgesehen 
von  ihrem  lexikalischen  Wert,  werden  diese  Täfelchen  unter  der  sachkundigen 
Betrachtung,  die  ich  ihnen  nicht  zuteil  werden  lassen  konnte,  vielleicht  ein- 
mal auch  für  die  Geschichte  der  Astronomie  recht  lehrreich  werden. 


')    Im  Original  durchgestrichen. 
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Der  Ka  und  die  Grabstatuen. 

Von  Georg  Steindorff. 


JTast  gleichzeitig  haben  vor  mehr  als  30  Jahren  Maspero  und  le  Page  Renouf 
das  Wesen  des  ägyptischen   »Ka«   festzustellen  versucht.     Nach  ihnen  war  der 

L-J   ein  Teil  des  Menschen,    des  lebenden  sowohl  wie  des  toten,    sein  Abglanz, 

sein  Doppelwesen,  »double«.  Er  war,  wie  Maspero  scharf  definiert,  »un  second 
exemplaire  du  corps  en  une  matiere  moins  dense  que  la  matiere  corporelle,  une 
projection  coloree,  mais  aerienne  de  l'individu,  le  reproduisant  trait  pour  trait; 
enfant  s'il  s'agissait  d'un  enfant,  femme  s'il  s"agissait  dune  femme,  homme 
s'il  s'agissait  d'un  homme«'.  Während  der  Körper  nach  dem  Tode  als  Mumie 
weiterexistierte,  wurde  der  »Ka«  in  den  Statuen  des  Verstorbenen  festgehalten. 
Sie  waren  die  unvergänglichen  Körper  des  Doppelwesens  (»les  corps  impe- 
rissables  du  double«)  und  führten  im  Grabe  ein  Leben,  ähnlich  dem,  das  der 
Tote  einst  auf  Erden  geführt  hatte.  Sie  genossen  den  Kult  der  Hinterbliebenen 
und  bekamen  durch  Priester  ihren  notwendigen  Unterhalt  an  Speisen  und  Ge- 
tränken. Und  je  mehr  Statuen  vorhanden  waren,  um  so  größere  Möglichkeiten 
hatte  der  Mensch,  nach  dem  Tode  weiterzuexistieren'.  So  sei  denn  auch  das 
Grab  selbst,  oder  wenigstens  einer  seiner  Teile,  in  dem  die  durch  den  »Ka«  be- 
lebten Statuen  ihren  Platz  hatten,  d.  i.  der  Serdäb,  als    J| — ^M   »maison  du  Ka« 

von  den  Ägyptern  bezeichnet  worden'^.  Diese  Auffassungen  von  dem  Wesen 
des  »Ka«  und  die  Annahme,  daß  die  Statuen  der  Sitz  des  »Ka«  seien  und 
zu  diesem  Zwecke  ihren  Platz  im  Grabe  gefunden  hätten,  sind  imn  von  der 
ägyptologischen  Wissenschaft  wohl  allgemein  akzeptiert  worden  und  haben  auch 
in  der  religionsgeschichtlichen  und  archäologischen  Literatur  unbedingte  An- 
nahme und  Verbreitung  gefunden. 

Und  doch  sind  alle  diese  Theorien,  so  geistvoll  sie  auch  sind,  gar  nicht  so 
fest  begründet,  wie  man  gewöhnlich  annimmt.  Ich  selbst  habe  schon  seit  längerer 
Zeit  erhebliche  Zweifel  an  ihrer  Richtigkeit  gehabt.  Bereits  1897  habe  ich  in  dem 
Abschnitt  »Zur  ägyptischen  Religion«  in  Baedekers  Ägypten^  den  »Ka«  als  »eine 
Art  Schutzgeist  oder  Genius«  erklärt,  »der  zusammen  mit  dem  Menschen 
geboren  wird  und  ihm  als  Doppelgänger  durchs  Leben  folgt«,  und  noch  präziser 
meine  Auffassung  an  anderen  Stellen  ausgesprochen ',  daß  der  »Ka«  »nicht  etwa, 

^)  Maspero,  Etudes  de  mythologie  et  d'archeologie  I  S.  47 — 49.  —  ^)  Maspero,  a.  a.  0. 
S.  77.  —  ^)  Jahrbuch  des  Freien  Deutschen  Hochstifts  zu  Frankfurt  am  Main  1904  S.  163;  Reli- 
gion of  the  Ancient  Egyptians  S.  122. 


1910.]  G.  Steindorff:   Der  Ka  und  die  Grabstatuen.  153 


wie  man  gewöhnlich  annimmt,  ein  hiftiges  Spiegelbild,  ein  Doppelgänger  des 
Menschen  sei,  sondern  vielmehr  sein  Schutzgeist,  sein  Genius.  Mit  dem  Menschen 
geboren,  begleitet  er  ihn  unsichtbar  durchs  Leben,  und  auch  nach  dem  Tode  hört 
seine  Fürsorge  für  den  Verstorbenen  nicht  auf«.  Vor  allem  aber  habe  ich  an 
den  angeführten  Stellen  die  übliche  Ansiclit,  daß  die  im  Grabe  aufgestellten 
Statuen  des  Toten  dem  »Ka«  zum  Sitze  dienen,  aufgegeben  und  in  den  Statuen 
lediglich  Abbilder  des  Verstorbenen  gesehen,  die  keinerlei  Beziehungen  zu  dem 
»Ka«  haben.  Neuerdings  hat  nun  auch  Erman  in  der  2.  Auflage  seiner  »Ägyp- 
tischen Religion«  (S,  102)  die  alte  Auffassung  vom  »Ka«  verlassen  und  ihn  für 
»eine  besondere  lebende  Kraft«  gehalten,  die  den  Menschen  schon  bei  der  Ge- 
burt eingeflößt  werde;  aber  Erman  hält  doch  noch  daran  fest,  daß  der  »Ka«  im 
praktischen  Totenkultus  eine  besondere  Rolle  spielt,  daß  man  für  ihn  das  Grab 
des  Verstorbenen  pflegt  und  mit   Speisen  versieht. 

Ich  möchte  nun  hier  einige  der  wesentlichsten  Bedenken  gegen  die  Zuver- 
lässigkeit der  alten  Auffassung  des  »Ka«  als  eines  Doppel wesens  des  Menschen 
und  der  Grabstatuen  als  Träger  des  »Ka«  kundtun;  eine  ausführliche  Darstellung 
vom  Wesen   des   »Ka«,    so   not   sie   auch    sein  mag,    soll  einmal  später  folgen. 

Ohne  auf  die  ziemlich  schwierige  Frage  nach  der  Etymologie  des  Wortes 
^  /c/  näher  einzugehen,  sei  zunächst  einmal  festgestellt,  daß  die  alte  Schrei- 
bung S^  und  vor  allem  J^^  (z.  B.  Pyr.  501)  ein  deutlicher  Beweis  dafür 
ist,  daß  die  Ägypter  den  »Ka«  für  einen  Gott  oder  wenigstens  für  eine  Art 
göttlichen  Wesens  gehalten  haben.  In  dieser  Beziehung  unterscheidet  sich  der 
»Ka«  ganz  wesentlich  von  dem  b^,  der  vogelgestaltigen  »Seele«,  oder  der  schwar- 
zen h>'b-t,  dem  »Schatten«,  mit  denen  man  ihn  in  Parallele  gestellt  hat,  ihn  wie 
diese  als  Bestandteile  der  Lebenden  und  Verstorbenen  haltend.  Dieser  göttliche 
»Ka«  existiert  nun  aber  nicht,  wie  andere  Götter,  in  einem  Exemplar;  jeder 
Gott,  jeder  König  und  —  vielleicht  ist  diese  Verallgemeinerung  erst  späteren 
Datums  —  jeder  Mensch  hat  seinen  »Ka«.  Das  geht  ja  auch  aus  der  be- 
kannten Stelle  der  Pyramidentexte  (Pyr.  826  =  8.32)  hervor:  »es  eilt  wer  eilt 
zu  seinem  Ka,  es  eilt  Osiris  zu  seinem  Ka,  es  eilt  Hntj-irtj  zu  seinem  Ka,  du 
(der  König)  eilst  selbst  zu  deinem   Ka«. 

Die  ältere  religiöse  Literatur,  besonders  die  Pyramidentexte  erwähnen  den 
»Ka«  ziemlich  häufig.  Mit  Recht  hat  aber  Erman  (Ägypt.  Religion'  S.  102) 
darauf  hingewiesen,  daß  wir  aus  allen  diesen  Stellen  blutwenig  von  dem  er- 
fahren, was  sich  die  Ägypter  eigentlich  unter  ihm  vorgestellt  haben.  Flinige 
charakteristische  Stellen,  die  sich  un.«;chwor  vermehren  lassen,  hat  Erman  (a.  a.  0.) 
zusammengestellt.      Aus  ihnen  geht  zweierlei  hervor: 

1.  Götter,  Könige  und  Menschen  erhalten  bei  ihrer  Geburt  einen  »Ka«  ; 
solange  sie  ihn  haben,  d.  h.  »Herren  ihrer  Kas«  sind,  so  lange  leben 
sie  auch.     Der  Ausdruck  ^^^t j|[_J| |    »Herren  der  Ka«   scheint  das- 


selbe oder  etwas  Ähnliches   zu  bedeuten  wie  "TyT"  Y^   »die  Lebenden«. 
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2.  Der  »Ka«  ist  eine  Art  personifizierter  Lebenskraft,  ein  Genius,  der  den 
Menschen  beschirmt. 

Wie  der  Mensch  nach  dem  körperlichen  Tode  weiterfortlebt,  so  hat  man 
wohl  auch  geglaubt,  daß  der  »Ka«  jedes  Wesens  nach  dessen  Hinscheiden 
weiterexistiere  und  weiter  für  sein  Wohl  sorge.  So  soll  z.  B.  der  »Ka«  des 
verstorbenen  Königs  »für  diesen  sprechen  zum  großen  Gott  und  den  König  auf- 
steigen lassen  zum  großen  Gott«  (Pyr.  815 — 816).  Oder  es  wird  vom  Könige 
gesagt:  »Dein  Ka  hat  dich  erkannt  (iV/)  gegen  deine  Feinde«  (Pyr.  1614).  Aber 
eine  besonders  volkstümliche  Anschauung  scheint  dies   nicht  gewesen  zu  sein. 

Nun    wird  ja  das  Grab  als  H| j   »Haus  des  Ka«   bezeichnet,   und  hieraus 

ist  der  Schluß  gezogen  worden,  daß  der  »Ka«  die  Hauptperson  des  Grabes  sei, 
das  man  auch  hauptsächlich  für  ihn  baue  und  pflege  und  mit  Opfergaben  ver- 
sorge.     Nun  ist  aber  lit-k^  durchaus  kein  sehr  häufiger  Ausdruck;   gewöhnlich 

wird  das  Grab  (]  i  1 is  (in  späterer  Schreibung  auch  (||  '| — ,  isi)  genannt.    So 

werden  z.  B,  auch,  was  für  unsere  Frage  nicht  unwichtig  ist,  auf  einer  Dar- 
stellung im  Grabe  des  r?         (S.Dynastie,   LD.  II  64  bis)  die  stehenden  und 

sitzenden  Statuen  des  Verstorbenen  durch  seine  Diener   <=:>]  ^    »zum  west- 

liehen  Grabe«   gezogen'. 

Um  die  genaue  Bedeutung  von  ht-k^  festzustellen,  war  Hr.  Hermann  Grapow 
in  Berlin  auf  meine  Bitte  so  freundlich,  die  für  das  »Wörterbuch  der  ägyp- 
tischen Sprache«  gesammelten  Stellen  durchzusehen.  Danach  kommt  im  alten 
Reiche,  wo  wir  ja  das  Wort  besonders  häufig  vermuten  müßten,  ht-k}  meist 
nur  als  Dorfbezeichnung  vor,  z.  B.  Grab  des  Kagemni;  Mariette,  Mast.  317. 
Als  allgemeiner  Ausdruck  für  »Grab«  findet  es  sich  Kairo  1433  (»der  König 
sandte  mich,  um  die  Arbeit  im  /jt-ki  zu  leiten«),  während  es  in  dem  Priester- 
titel roDyJ  R  o  J^  n  0  ?  1  0  (LD.II  110)  das  Grab  im  allgemeinen,    aber  auch 


die  Kultstätte,  den  Totentempel  des  Königs  oder  einen  Teil  davon  bezeichnen 
könnte'^. 

Ganz   ähnlich    ist    der   Gebrauch    von    lit-k>    im    mittleren    Reiche,    z.  B. 

r\      AAAAAA 

in    der   Berliner   Inschrift    des    l\    ^     (ÄZ.  34,  33),    wo    der    Verstorbene    sagt: 

'^k™Qu7XEf|ixi=l  """^ ''"'' "''  '■"-'"'  '^'^  ^"■•^*'"^  ^- 

verfallen  (ihre  Mauern  waren  alt,  alle  ihre  Statuen  waren  zerschlagen  usw.)«. 
Auch  hier  kann  /jt-k)  das  ganze  Grab,  vielleicht  auch  nur  den  Kultraum  oder 
den  Totentempel  des  Fürstengrabes  bezeichnen;   vgl.  auch  Mariette,  Ab.  U  20/, 


')  Ein  anderer  Ausdruck  für  -Grab"  ist  *^\  9  c^  mdic-t.  Ob  dieser  ursprünglich  allge- 
mein »Grab«  bezeichnet,  wie  sein  kopt.  Nachfolger  üo^ve^y.  oder  eine  besondere  Art  des  Grabes, 
etwa  eine  Kenotapiianlage,  wie  sie  in  .•\bydos  häufig  waren,  kann  ich  nicht  feststellen. 

^)    Auch  als  Teil  des  Göttertempels  findet  sich     In    j  Mariette,    Ab.  11  20/,  20 e. 
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wo    der  König    «eine  M  ^     für    sein  heiliges  Bild«    macht.      Noch  allgemeiner 

wird   das  Wort   in    einer  Inschrift    aus  dem   Anfang  der   18.  Dynastie  (Morgan, 

Cat.  mon.  I  S.  177)  gebraucht,    wo   es  heißt:    [  I  (]  <rz> /www  ^  ^^ — im^^i^n    ^    hI 

I, .Vh^  V\    X^    Q    /wv^  J,  j   I    w^    «ich  machte  trefl'lich  meinen  Sitz  im  Westen 

und  mein  Grab  (ist)  in  meiner  ht-h<^.  Hiernach  lag  das  is-GfVsb  in  der  ht-k)\ 
ht-k^  müßte  also  ein  allgemeinerer  Ausdruck  für  »Grab«,  etwa  »Grabbezirk« 
(wie   »Tempelbezirk«)  sein. 

Das  sind  die  wesentlichsten  Stellen,  und  man  sieht,  daß  sich  aus  ihnen 
keine  präzise  Bedeutung  für  ht-k^  feststellen  läßt;  vor  allem  beweisen  sie  nicht, 
daß  ht-k^,  im  eigentlichen  Sinne  eine  «maison  du  Ka«,  der  Statuenraum  im 
Grabe  ist,  das  Gemach,  in  dem  der  »Ka«  seinen  besonderen  Wohnsitz  hat.  Weit 
eher  scheint  mir  ht-k^  ein  euphemistischer  Ausdruck  für  das  »Grab«  zu  sein, 
aus  dem  sich  aber  für  das  Wesen  des  »Ka«  und  seine  Beziehungen  zum  Grabe 
auch  nicht  das  geringste  herleiten  läßt. 

Auch  aus  dem  Namen  des  « Totenpriesters «  1  fl  | ,    1 1 1  yf  (alt  v^-  y  Mariette, 

Mast.  70)  hm-k^,  den  man  für  unsere  Frage  herbeigezogen  hat,  lassen  sich  meines 
Erachtens  keinerlei  Schlüsse  über  das  Wesen  oder  den  Grabkultus  des  »Ka« 
ziehen.  Denn  ob  der  Träger  dieses  Titels  wirklich  für  den  Dienst  des  »Ka« 
im  Grabe  bestellt  war,  ist  mehr  als  zweifelhaft;  ich  glaube  vielmehr,  daß  auch 
hier  das  Wort  AV  wie  in  ht-k?  ein  euphemistischer  Ausdruck  für  den  »Toten«  ist. 
Einen  Hauptgrund  endlich  für  die  Annahme,  daß  das  Grab  für  den  »Ka« 
hergerichtet  und  daß  für  diesen  alle  die  reichen  Opfergaben,  die  der  Ägypter 
in  natura  oder  im  Bilde  im  Grabe  spendete,  bestimmt  seien,  hat  man  aus  der 

Opferformel  des  » J,  ^  /\  -Gebetes «  hergeleitet.  Dieses  endigt  bekanntlich  mit 
verschiedenen  Wünschen   für   das  Wohl   des  Toten,    z.  B.  aXp^Sv^aIÖ  |X 

<=>  qW  ^  N.  N.  «er  (der  Gott)  gebe  ein  Totenopfer,  bestehend  aus  Brot, 
Bier,  Ochsen-  und  Gänsefleisch,  Kuchen,  Kleidern,  Weihrauch,  Öl,  dem  k^  des 
N.  N.«    oder    ^^^    ^    n^jT^t^     ^    ^   ^    ^Jl  1    U     N.  N.    »er 

gebe  ein  schönes  Begräbnis  in  der  westlichen  Wüste  in  seinem  Grabe  {Is)  der 
Unterwelt  dem   k^  des  N.  N. « 

Wenn  nun  wirklich  alle  diese  Wohltaten,  die  hier  gewünscht  werden,  dem 
»Ka«  des  Menschen  zuteil  werden  sollen,  so  könnte  man  wohl  mit  Recht 
schließen,  daß  der  »Ka«  ein  wesentlicher  Bestandteil  des  Menschen  ist  und 
daß  ihm  die  hauptsächlichste  Fürsorge  für  das  Wohl  und  Wehe  des  Verstorbenen 

A/W\AA 

ZU  gelten  hat.  Nun  ist  aber  die  Phrase  U  erst  ein  verhältnismäßig  später  Zu- 
satz in  diesem  Totengebete  und  kommt  nicht  vor  dem  Anfange  des  mittleren 
Reichs  auf.  Die  Opferformeln  des  alten  Reichs  geben  sie  nirgends;  in  ihnen 
werden  vielmehr  dem  Wunsche  unmittelbar  nur  Titel  und  Name  des  Verstorbenen 

20* 
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(ohne  den  Zusatz     U   )  hinzugesetzt.     Wir  haben  infolgedessen  allen  Grund  an- 

^AAAAA 

AAAAAA 

zunehmen,    daß,   wo     Li     vorkommt,    es    nicht   wörtlich    zu   nehmen    und   nicht 

AAAAAA 

»dem  Ka  des«  zu  übersetzen  ist,  sondern  daß  es  nul-  eine  feierlichere  Phrase 
anstatt  der  gewöhnlichen  einfachen  Dativpräposition  '-^f-^  ist.  Wir  haben  hier 
einen  ähnlichen  pleonastischen  Gebrauch  des  Wortes  h'  wie  in  den  von  Erman 
(Ägypt.  Religion"  S.  103  Anm.  4)  <Mngeführten  und  auch  sonst  vorkommenden 
Formeln,  z.  B.  wenn  man  sagt  »ich  trinke  deinem  Ka  zu«  =  »ich  trinke  dir 
zu«    oder  wenn  man   dem  Toten  Gänse   darbringt  mit  den  Worten  (]  %i>  1 2. /wwva 

M  P  1  -ü    T    T 

v^^T^  »diese  sind  für  dich«  (Mariette,  Mast.  338')  oder  wenn  man  vom 
Könige  spricht:    »weil  ich  alles  vollzog  |  %>^?%  v^-^h.^^  gemäß  dem 

Befehl,  den  sein  Ka  (d.  h.  er,  der  König)  geheißen«  (Uni  49)  oder  5  v?%  ■}— 
■^^^^^D^  Ov^ljl]  »ein  Befehl,  den  dieser  dein,  von  Re  geliebter  Ka  geheißen« 
(Urk.  I  38)  u.  a. 

Wie  hat  man  sich  nun  aber  den  »Ka«  äußerlich  vorgestellt?  sieht  er  wirk- 
lich so  aus  wie  der  Mensch,  dem  er  zugehört,  gerade  aussieht?  hat  die  ägyp- 
tologische  Theorie  recht,  wenn  sie  behauptet,  daß  der  »Ka«  eines  Kindes  ein 
Kind,  der  eines  Mannes  ein  Mann,  der  einer  Frau  eine  Frau  ist  usw.?  Diese 
Frage  steht  mit  der  anderen  im  engsten  Zusammenhang,  ob  die  im  Grabe  oder 
in  den  Totentempeln  aufgestellten  Statuen  der  Sitz  des  »Ka«  oder  ein  Abbild 
vom   »Ka«   der  betrefi'enden  Person  selbst  sind. 

Diese  Frage  zu  bejahen,  fehlt  nun  jede  Handhabe.  Man  sehe  einmal  die 
Inschriften  durch,  die  auf  den  Statuen  des  alten  Reichs  stehen,  sowohl  auf  den 
Königsfiguren  wie  auf  den  Bildern  der  Privatpersonen :  nirgends  findet  sich  eine 
Erwähnung  des  »Ka«.  Die  meisten  Inschriften  enthalten  weiter  nichts  als  die 
kurze  Titulatur  und  den  Namen  des  Verstorbenen.  Und  wo  wirklich  eine  In- 
schrift etwas  mehr  gibt,  wo  wir  in  einem  längeren  Texte  einen  Hinweis  auf 
den  Zweck  der  Statue  als  Sitz  des  »Ka«  erwarten  könnten,  suchen  wir  ihn  ver- 
gebens. Ich  möchte  als  Beispiel  einer  ausführlicheren  Statueninschrift  des  alten 
Reichs  die  kurzen  Zeilen  geben,  die  auf  dem  Sockel  einer  in  Gise  gefundenen 
Figur  der  Leipziger  Sammlung  eingeschnitten  sind: 


A/VWVA 


Cl 


»Der  königliche  Priester  spricht:  ,ich  habe  diese  Statuen  von  dem  Bild- 
hauer machen  lassen,  und  er  war  zufrieden  mit  dem  Lohn,  den  ich  ihm 
dafür  gezahlt  habe'.« 


')    Vgl.  auch     I         -.  /wwvA  ^^   ^^rr^  \     JD  v  lirv  "*^'''^  Herbeibringen  eines  Sehen-' 

kels  für  dich,  R...      Mariette,  Mast.  274/275. 
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Audi  in  den  Inscliriften  auf  den  Statuen  des  mittleren  und  neuen  Reichs 
sowie  der  s[)äteren  Perioden,  die  vielgestaltiger  und  ausfülirlicher  als  im  alten 
Reiche  sind,  findet  sicli  niclits,  was  die  obige  Annahme  rechtfertigen  könnte. 
Denn  wenn  sie  häufig  die   1  A -Formel  mit  dem  Schlüsse     LI    enthalten,  so 

ist  bereits  daraufhingewiesen  worden,  daß  diese  wohl  nicht  wörtlicli  zu  nehmen 
und  auf  den   »Ka«   zu  beziehen  ist. 

Soweit  wir  sehen  können,  sind  die  Statuen  von  Herren  und  Dienern,  die 
den  Toten  ins  Grab  gegeben  werden,  nichts  weiter  als  die  steinernen  Abbilder 
der  betreffenden  Personen.  Man  hat  die  Vorstellung,  daß  der  Tote  als  Statue 
im  Grabe  weiterexistiert;  seine  Frau  und  seine  Kinder  bleiben  in  ihren  Statuen 
an  seiner  Seite;  das  Gesinde,  die  Müller  und  Müllerinnen,  Bierbrauer,  Köche  usw. 
sorgen  für  den  täglichen  Unterhalt,  wie  sie  es  zu  seinen  Lebzeiten  getan  haben. 
Das  ist  eine  einfache,  naive  Vorstellung  von  der  Fortexistenz  des  Menschen, 
wie  sie  sich  auch  anderwärts  findet.  Sie  durch  die  Annahme  eines  besonderen 
»Doppelwesens«,  des  »Ka«,  der  die  Statuen  beseelt,  zu  erklären,  ist  überflüssig, 
vor  allem,  wo  jeder  literarische  oder  inschriftliche  Beweis  für  eine  solche  An- 
nahme fehlt. 

Findet  sich  nun  in  den  Privatgräbern  der  »Ka«  des  Verstorbenen  nirgends 
dargestellt,  sind  die  Statuen  nicht  die  Bilder  des  »Ka«,  so  haben  wir  um  so 
häufiger  Abbildungen  von  einem  besonderen  »Ka«,   dem    L   j-V-    »dem  lebenden 

Ka  des  Königs«.  Eine  der  ältesten  Darstellungen  findet  sich  auf  dem  Denk- 
stein Sesostris'  111.  von  Der  el-bahri^  Hier  ist  zunächst  der  König  selbst 
dargestellt,  in  großer  Figur,  in  der  üblichen  Königstracht,  wie  er  der  Gottheit 
einen  großen  Haufen  von  Opfergaben  weiht.  Hinter  ihm  schreitet  in  kleinerer 
Figur  der    L   .Ah,  mit  kurzem  Schurz;  in  der  einen  vorgestreckten  Hand  trägt  er 

eine  lange  Stange,  auf  der  ein  bärtiger  Kopf  sitzt,   die  andere  hält  die  Feder  \\, 

das  Schriftzeichen  7n^<^-t;  auf  seinem  Kopfe  befindet  sich  das  Schriftzeichen  || j 

und  zwischen  dessen  Armen  der  eine  Palastfassade  nachahmende  Rahmen  mit 
dem  Horusnamen  des  Königs,  auf  dem  der  mit  der  Doppelkrone  geschmückte 
Horusfalke  steht.  Überaus  häufig  findet  sich  nun  diese  Darstellung  des  »lebenden 
Ka  des  Königs«  seit  dem  Anfang  der  18.  Dynastie'^  Deutlicher  als  auf  der 
Abbildung  des  mittleren  Reichs  tritt  er  hier  als  Gottheit  auf,  mit  dem  leicht 
gekrümmten  Götterbart  und  mit  Götterfrisui- ;  der  Kopf  auf  der  Stange  erscheint 
als  Königskopf  mit  Schlange  an  der  Stirn,  während  die  herabhängende  Hand 
neben  der  Feder  häufig  auch  noch  das  Schriftzeichen  -ih  hält.     Der  »Ka«   selbst 


u 

Königs,  der  vor  dem  Grabe  (db^-t)  ist^«   oder 


wird  meist  mit   besonderen  Zusätzen :  1  JJ   -r- rW^  Ä  | ,   »der   lebende   Ka   des 


£1^ 

Jttt.     ^ 

m-    1 1      ^ 

^       '       f 

imcizD,  f 

W)    ^    »der 

ciCl       1 

m\  ^  '1 

m  l^n 

')    Naville,  The  Xltli  Dynasty  Temple  al  Deir  el-Bahari  1  Taf.  24.  —  ^)  Z.  B.  LÜ.  111  20  a,  21, 
bbb,  78 e,  113a  (der  Ka  ist  ebenso  groß  wie  der  König).  —  ^)  Oder  bedeutet  dbi-t  hier  etwas  anderes? 
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vor  der  Unterwelt  {d^-t)  ist^<  oder  1  ^  J^ -?•===  flOh  Ä  JI^^  «der  lebende  Ka 
des  Königs,  des  Herrn  der  beiden  Länder,  der  vor  dem  Grabe  ist«  und  ähn- 
lichen genannt.  Danel^en,  aber  nicht  minder  häufig  erscheint  dieser  »lebende 
Ka  des  Königs«  nicht  in  rein  menschlicher  Gestalt,  sondern  als  das  vermensch- 
lichte Schriftzeichen  V  4^  ,   dem   zwei  Hände  gegeben  sind,  von  denen  die  eine  die 

Stange  mit  dem  Königskopfe,  die  andere  das  Schriftzeichen  U  oder  h  und  Y  hält; 

nicht  selten  schließt  die  Stange  unten  mit  dem  »Siegelring«  Q  ab".  Die  Beinamen 
dieser  Form  des  »Ka«  sind  dieselben  wie  die  des  rein  menschlichen;  es  ist 
also  kein  Zweifel,  daß  beide  identisch,  bildliche  Ausdrucksformen  eines  und 
desselben  Wesens  sind.  Bemerkenswert  ist  übrigens  eine  Darstellung  dieses 
königlichen  »Ka«,  wo  er,  hinter  Thutmosis  III.  stehend,  den  König  umarmt, 
während  Amon  vor  dem  Herrscher  steht  (LD.  III  34/>),  wo  also  der  »Ka«  als 
eine  dem   Amon  gleichwertige  Gottheit  erscheint. 

Dieselbe  Gestalt  des  »königlichen  Ka«  zeigt  nun  auch  die  hölzerne  »Ka«- 
Statue  des  Königs  Hör,  die  von  Morgan  im  Grabe  dieses  Königs  bei  Daschur 
gefunden  worden  ist  und  sich  jetzt  im  Museum  von  Kairo  befindet^.  Auch 
hier  erscheint  der  »Ka«,  der  als  Abzeichen  das  \_J  auf  dem  Haupte  trug,  als 
Gottheit  mit  langer  Götterfrisur  und  Götterbart;  der  Körper  ist  nackt,  war  aber 
ursprünglich,  wenn  Morgan  richtig  gesehen  hat,  mit  einem  schmalen  Goldgürtel, 
vielleicht  auch  mit  einem  goldenen  Schurze  bekleidet.  Die  vorgestreckte  Linke 
hielt,  wie  wir  vermuten  dürfen,  die  lange  Stange  mit  dem  Königskopfe,  wäh- 
rend   wir   uns  in  der  herabhängende   Rechten   die  [)-Feder  denken  müssen. 

Übersieht  man  nun  die  lange  Reihe  von  Darstellungen  des  »lebenden  Ka 
des  Königs«,  so  wird  wohl  jeder  Unbefangene  daraus  entnehmen: 

1.  daß  wir  es  hier  mit  einer  besonderen,  vom  König  durchaus  verschiedenen 
Gottheit  zu  tun  haben, 

2.  daß  diese  Gottheit  eine  Schutzgottheit  gewesen  ist,    die  den  opfernden 
oder  seine  Feinde  hinschlachtenden  Herrscher  in  ruhiger  Haltung  begleitete, 

3.  daß  der  »Ka«  den  königlichen  Herrn  auch  im  Grabe  beschirmen  soll  und 
daß  man  zu  diesem  Zwecke  eine  Statue  des    »Ka«  ins  Grab  gestellt  hat. 

Dem  widerspricht  nun  keineswegs  die  oft  besprochene  Darstellung  von  der 
Schöpfung  des  königlichen  Ka,  die  in  dem  Geburtsraum  des  Tempels  von 
Der  el-bahri*  und  des  Luksor- Tempels '  wiedergegeben  ist.  Hier  wird  zu- 
sammen mit  dem  Königskinde  auch  sein  »Ka«    in  die  Welt  gesetzt,   der  natür- 

^)  Oder  etwa:  »der  vor  dein  Hause  der  V^erehrung,  d.  li.  dem  Königspalaste,  ist«  ?  — 
^)  Die  älteste  derartige  Darstellung  (5.  Dyn.)  findet  sich  in  der  großen  Jagdszene  aus  dem  Toten- 
tempel des  Sahure;  vgl.  ferner  LD.  III  356,  476,  516,  61,  129,  139a,  140  u.  ö.  —  ')  Morgan, 
Fouilles  a  Dahcliour  1894  S.  91  ff.;  Maspero,  Guide  to  the  Cairo  Museum  1910  S.  90  (Abb.  S.  91); 
Bissing-Bruckmann,  Denkm.  ägypt.  Skulptur  Taf.  40  Aa.  Auf  des  letzteren  Erläuterungen  (er  sieht, 
wie  auch  andere,  in  der  Statue  eine  Porträtfigur  des  Königs,  obgleich  schon  das  Fehlen  des  Uräus 
an  der  Stirn  zeigen  müßte,  daß  wir.  kein  Königsbild  vor  uns  haben)  gehe  ich  nicht  ein.  —  *)  Naville, 
Temple  of  Deir  el-bahari  II  Taf.  48,  53,  55.  —  ")  LD.  III  74  a,  75. 
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licherweise  aucli  als  Kind  erscheint  und  dem  wirklichen  Prinzchen  bis  aufs 
Haar  ähnlich  ist.  Zu  weit  aber  geht  die  Folgerung,  daß  dieser  »Ka«  immer 
der  Person,  der  er  angehört,  gleichgeblieben  ist;  im  Gegenteil  zeigen  die  zahl- 
reichen Abbildungen,  die  oben  besprochen  wurden,  dnß  die  Ägypter  ihn  sich 
als  ein  ganz  besonders  gestaltetes  und  mit  eigenartigen  Attributen  versehenes 
Wesen  vorgestellt  haben.  Auf  die  Erklärung  dieser  Attribute  und  der  merk- 
würdigen Beinamen  des  »königlichen  Ka«  soll  hier  nicht  eingegangen  werden. 
Wie  Götter  und  Mensclien  ihren  Genius  haben,  so  hat  man  später  auch 
angenommen,  daß  göttlichen  Gebäuden  ein  Schutzgeist,  ein  genius  loci  zuge- 
hört, der  mit  der  Existenz  des  Ortes  innig  verknüpft  ist  und  geradezu  als  deren 
Personifikation  gelten  kann.  Einen  derartigen  »Ka«,  und  zwar  den  des  Sethos- 
Tempels  von  Gurna,  sehen  wir  in  der  H).  Dynastie  (Champollion,  Mon.  151  Nr.  8; 
Not.  I  306)  hinter  dem  König  stehen.  Er  hat  die  Gestalt  einer  Frau,  die  auf 
dem  Kopfe   die  Arme  \ j    trägt  und  zwischen   diesen  das  Schriftzeichen    J ,  in 

dem  der  Tempelname  steht :  "]  Q  "^  (SSSII^]  "=  S^  1  "  T  M  "  "^^^  ^^^'" 


ligtum  des  Sohnes  des  Re  Sethos  in  Diospolis  im  Westen  von  Theben«.  Warum 
der  »Ka«  hier  als  Frau  erscheint,  ist  leicht  ersichtlich;  das  Wort  hi-ntr  »Heilig- 
tum« ist  weiblichen  Geschlechts,  und  so  hat  man  sich  auch  die  Personifikation 
des  Heiligtums,  seinen   »Ka«,   als  Weib  vorgestellt. 

Zum  Schlüsse  sei  noch  kurz  ein  anderer  Punkt  berührt.  Wir  haben  nir- 
gends eine  Darstellung,  die  uns  den  »lebenden  Ka«  einer  Privatperson  zeigt. 
Da  will  es  mir  scheinen,  als  ob  der  »Ka«,  dieser  mit  dem  Herrscher  geborene 
Schutzgeist,  dieser  königliche  Genius,  ursprünglich  ein  besonderes  Vorrecht  des 
Pharao  gewesen  ist.  Erst  allmählich  mag  man  geglaubt  haben,  daß  eine  solche 
Gottheit,  die  den  König  von  seiner  Geburt  an  beschirmt,  auch  jedem  anderen 
Menschen  zugeteilt  sei  und  ihn  im  Leben  und  im  Tode  beschütze.  So  hat  man 
in  die  Gerätfriese  der  Särge  des  mittleren  Reichs  auch  das  Bild  des  J=^  auf- 
genommen', das  Bild  des  königlichen  Genius,  der  den  Verstorbenen  im  Jenseits 
behüten  soll;  so  hat  man  den  späteren  Mumien  ein  ( j-gestaltiges  Amulett  mit- 
gegeben, das  die  große  Figur  des  »Ka«  ersetzen  soll.  W^ir  hätten  dann  hier 
dieselbe  Erscheinung,  die  wir  auch  sonst  beobachten  könnend  Die  Dinge,  die 
dem  König  zu  eigen  sind,  werden  von  anderen  Sterblichen  nachgeahmt,  sie 
wollen  dieselben  Vorrechte,  besonders  im  Jenseits  genießen,  die  der  Höchste 
aller  Sterblichen  genießt.  Wie  nach  Sethes  Vermutung  ursprüglich  nur  der 
König  mit  Osiris  identifiziert  worden  ist,  so  hat  ursprünglich  vielleicht  auch  nur 
der  König  einen  Schutzgeist  gehabt,  und  es  mag  hier  wieder  der  Osirisglaube  ge- 
wesen sein,  der  die  alles  gleichmachende  Entwicklung  veranlaßt  und  die  Vorrechte 
des  Königs    auch    dem  Geringsten  seiner  Untertanen  hat  zuteil  werden  lassen. 


')    Schäfer  in  Sieindorffs  Grabfunden    des   mittlei'en  Reiclis  II    S.  7   Anm.  1.    —    ^)    ^'gl. 
Schafer,  ÄZ.  43,  70. 
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Einige  unedierte  Saitica  in  russischen  Sammlungen. 


Von  Boris  Turajeff. 

Mit  3  Abbilduno-en. 


I.    Sammlung  Prof.  Lichatscheff.      Der   obere  Teil    einer  Statue   mit  stark 
beschädigtem  Kopfe  (Abb.  1).     Auf  den  Oberarmen,  wie  es  in  jener  Zeit  öfters 

A'orkommt,   steht  in  senkrechter  Schrift: 

«)    rcclits:    ^^Mf^Flf 


''>  """<-  jjg^iir^pvsif 


Auf  dem  Rückenpfeiler  findet  sicli 
eine  einzeilige  senkrechte  Inschrift,  von 
der  leider  nur  die  obere  Hälfte  erhalten  ist: 

Ä_0 


irS^kl^Ai 


Abb.  1. 


Also  ein  »hoher  Beamter  unter  Psam- 
metich  I.«i  und  »Fürst«  (oder  »Großer«) 
in  Belibct.  Vgl.  Tefnacht  und  Dd-hr'-,  die 
»Großfürsten«  in  dieser  Stadt  waren.  Son- 
derbar sind  Haltung  und  Kleidung  der  Statue.  Icli  weiß  nicht,  ob  sie  sonst 
öfters  zu  belegen  sind\ 

II.    In  derselben  Sammlung  finden  sich  noch  zwei  »Uschebtis«  von  »Schatz- 
meistern«   dieser  Zeit: 

D 


a) 


^^'P'^H 


r^H^^I  ^^^^     »schönem    Namen«     m[ 

,    geboren  von  der  Ehefrau  ci^.   AR. 


£1^ 


Solm    des 


III.  Meine  Sammlung.  Unterer  Teil  einer  Statue  aus  schwarzem  Granit. 
Sie  stellte  einen  schreitenden  Mann  dar,  der  in  den  Händen  das  Bild  des 
mumienförmigen  Osiris  (ohne  Naos)  hält.      Die  Basis  fehlt.      Höhe   30  cm. 


1)  Zur  Schreibung  vgl.  Wreszinski,  Ägypt.  Inschr.  in  Wien  S.  78,  7  und  passim.  —  ^)  Ebenda 
IX,  7  (S.  185).  Vgl.  auch  Ranke,  ÄZ.  44,  50.  —  *)  Ähnlich  ist  die  sitzende  Statue  des  Snb  in 
Bologna,  s.  die  Photographien  von  Fmnders-Petrie  N  25. 
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Zwischen  den  Armen   und  dem  (jetzt  feldenden)  Kopfe  des  Osiris  sind  die 
Namen  Psammeticlis  II.   eingeschnitten: 

und  links,   bei  dem   Osiriskopfe:  ^  |I . 


Abb.  2. 


Abb.  3. 


Die  drei  schönen,  aber  fehlerhaften  Inschriften  stehen  in  senkrechten  Zeilen 
auf  dem  Rückenpfeiler  und  an  den  beiden  Seiten  der  Statue  (Abb.  2). 
a)    Die  Inschrift  auf  der  rechten  Seite  ist  fast  vollständig  erhalten: 
2 


1<^^ 


,^ffl 


<  r-\P     , 


^  =  1^=1^® 


4f 


Cü     W  ^^^A^A 


A^AA/^^     AAA/VAA 


VV\A    ja^  AAA/V\A  ^  ^  '^^..j^  p. 

n^  t^:^^  ^ ^  ^"-"^ '^=>  l^^^  Q^    5  0    I 


AAAAAA         ZL:         ^ 


^-J 


1)   Vgl.  Greene,   Fouilles   ä  Tliebes  IX  3  S.  —  ^)  Statt 


wie  ";e\völinlich. 


')  Es    fehlt    I    wie    in    der  Pariser  Statue  (bei  Greene,  vgl.  auch  meinen  russischen   Artikel 

Zeitschr.  f.  Agypt.  Spr.,  48.  Band.     1910.  21 
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Also  eine  »Formel  der  Grabsteine«  in  ungewöhnlich  aiisfülirlicher  Fassung'. 
Zu  den  sonst  zu  belegenden  Phrasen  fügt  sie  noch  hinzu:  »der  das  von  ihm 
gefundene  Denkmal  fär  die  Zukunft  gedeihen  läßt,  dessen  Nmuic  wird  bei  den 
Lebenden  bleiben"^«. 

Die  beiden  anderen  Inschriften  (Abb.  3)  sind  sehr  beschädigt  luid  nur  in 
geringem  Maße  verständlich.  Auf  der  linken  Seite  ist  fast  der  dritte  Teil  der 
Inschrift  abgebrochen;   außerdem   sind  manche  Zeichen  verwischt: 

AAAAAA 


u 


Vl^k 


[EID    ^       o 


'^^ 


PPP 


1 


II 


AAAAAA 


Alll 


Die  Inschrift  auf  dem  Rückenpfeiler  ist  oben  und  miten  abgebrochen: 


11^:5' 


\€^ 


s\  ©  _^[ 


Tlllllll 

"nninrCi^^. 


AAAA^>A 


^^^^^-<ffi=-/i n    AAAAAA    m  AAAAA^         PI  S=>    ZZ^T    dZD   £3  CI  C=|  | ry        | 


ö 


"^:3:^ 


....   Erbfürst,    Schatzmeister,    Großer    in    A7r,  Vorsteher  (?)   [der  Tore]  der 

Länder  des  V^^Ul-wr,  Ns-lJr,   Sohn  des  lirj'r spricht Osiris.     Gebt 

mir   von    der  Fülle''   des   Osiris.     Bringt'   mir   von  den  Speisen  der  Götter  des 
Ht-hjt^,  seines  Liel)lingsorts,   denn  ich  bin  ein  6<'/i  [für  den,  der  auf  ihn  h()rt'']  .  .  . 


in  den  Zapiski  d.  Klass.  Abt.  d.  K.  Russ.  Arcli.  Gesell.  111  28);  es  muß  lauten:   »der  gütigen  Herzens 
ist,    zu    dem  ist  Gott  gütig«. 

')    S.  Spiegelüero,   'A.Z.  45,  57 — 71.  —  ^)  \'gl.  Piehl,  Jonrn.  As.  1881   I   173. 

')  Möglich:    "8ie(i*)  tritt  ein.  sich   näliemd  (aaaaaa   statt  ^\   ?)  dem   Gotte«    .... 


*)    Vgl.  Wreszinski,  a.  a.  O.   II  4  (S.  141): 

■>)    Vgl.  ÄZ.  XLII  10.     Pfirie,   Koptos  XXIII  3. 


D 


'")    Vgl.  PiEHL,   Inscr.  llierogl.  1,   ])1.  IX:    '^  % /] 


ö   e 


<l     I 


')    Vgl.  Brugsch,  Wb.  IV,   1224: 


**)  Heiligtum  des  Osiris  unweit  von  Sais.  Kommt  in  ähnlichen  Inschriften  dieser  Zeit  sehr 
oft  vor.  Vgl.  ScHiAPARELLi,  FircHze,  S.  222;  Wiedemann,  Rec.  trav.  VI  129;  Piehl,  Quelques 
textes  (VIII  Congr.  Orient.)   8.  48 ft".  usw. 

°)    Oder:   »der  ihm  opfert».     Vgl.  Burchardt,  ÄZ.  47,   115. 
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Der  Name  »i\^.s-//?-,  Sohn  des  Iwfr<^,  erinnert  an  den  bekannten  Anführer 
der  Soldtruppen  /u  Klepliantine  zur  Zeit  des  Apries.  Doch  trägt  der  Inhaber 
unserer  Statue  andei'e  Titel.  Das  liäufige  Vorkommen  des  Titels  »Großfürst« 
oder  »Großer  in  Ntr(t)«  läßt  vermuten,  daß  der  Rang  des  Fürsten  dieser  Stadt 
nur  eine  bloße  Khrenbezeiclmung  der  hohen  Beamten  saitischer  Zeit  sei  — 
Behbet  ist  doch  der  Ausgangspunkt  dieser  Dynastie.  Obgleich  der  Titel  »Vor- 
steher der  Tore  der  Länder  des  Meeres«  an  verwischter  Stelle  steht,  so  ist  er 
doch  aus  den  Spuren  dei-  Zeichen   sicher  zu  erkennen. 

IV.     Meine    Sammlung.      Statue    eines    knienden    Mannes     b)  |||||||| 
mit  Lendenschurz,   der  einen  Schrein  mit  dem  (jetzt  fehlenden) 
Bilde  des  Osiris  hält.     Der  Kopf  ist  abgebrochen.     Schwarzer 
Granit.     Höhe  28  cm. 

Die  sohön  und  sorgfältig  gearbeiteten,  aber  beschädigten 
Inschriften  sind  a)  auf  der  vorn  abgerundeten  Basis  (zwei 
Zeilen  —  die  erste  auf  der  oberen  Fläche  um  die  Knie),  b)  auf 
dem  Rückenpfeiler  angel)racht. 

«)   '(rechts) 4^1] !)□(](] ^ 


^^IZ. 


oCZl 


D 
D 


'""■'^'^  l]rkQ,'i^!!!^i°^1 


(rechts) :  ^^  ' 


(links) 


I  ZI  A 


L-\ 


H 


-=1. 


©  o 


I    I 


Hier  (in  b)  haben  wir  die  sogenannte  »saitische  Formel«, 
sonderbarerweise  mit  der  Opferformel  verbunden.  Man  be- 
achte die  Verteilung  der  Hieroglyphen  am  Ende  der  ersten 
Zeile  (wie  z.B.  Wien,  II  4:  Wreszinski,  S.  141). 

Es  standen  noch  Inschriften  an  den  Außenseiten  des 
Schreines.  Jetzt  sind  nur  einige  Zeichen  auf  der  linken  Seite 
zu  sehen: 

a)   (l|)]üq(]^  b)   f. 


u 


=u) 


ö 


l    I    I 


n 


u 

AA/\AAA 


D 


')    Vgl.  zum  Titel  Wreszinski,    a.  a.  0.  I  23(?).   —  ^)  Neuer  Titel?  —  ^)  Vgl.  eine  saitische 
Statue    zu  Turin;    bei  Flinders-Petrie,    Photogr.  373.  —  *)  Hier  werden  etwa  5  Gruppen  fehlen. 
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Ein  seltenes  Wort  nebst  einer  Textemendation. 

Von  Friedrich  Vogelsang. 

Jjei   der  Ausarbeitung   eines  Kommentars    zu    den   «Klagen  des  Bauern«   habe 
ich   mich  auch  mit  dem   seltenen  Wort     X    "^^:3:=-   beschäftigt.     Für  dieses  Wort 

AAAAAA 

gibt  es  nur  zwei  sichere  Stellen,  Bauer  B  1,  130  ^  R  175  und  Lebensmüder  74. 
Die  Stelle  in  den   »Klagen  des  Bauern«   lautet  nach  Bl: 

130  _^  I 

lli 


sie 


Der  Text  von  R  stimmt,  soweit  er  erhalten  ist,  mit  dem  von  B  1  überein; 
nur  bei  dem  hier  zu  besprechenden  Wort  läßt  er  das  auslautende  w  unbezeichnet; 
er  schreibt  x  -ä3:=> .  Die  Stelle  ist  folgendermaßen  zu  übersetzen,  wobei  ich 
aber  den  zweiten  Satz  übergehen  möchte:  »So  sei  du  eine  Zufluchtsstätte  .  .  . 
Siehe,  deine  Stadt  ist  ... «  In  der  tTbersetzung  der  Textausgabe  hatte  ich  ^nw 
mit  » habgierig (?)«  wiedergegeben.  Nunmehr  glaube  ich,  diese  Übersetzung  nicht 
mehr  verteidigen  zu  können. 

Die  Bedeutung,  die  Snw  hier  hat,  läßt  sich,  wenigstens  annähernd,  aus  dem 
Zusammenhang  des  Textes  erkennen.  Das  oben  mitgeteilte  Stück  ist  der  erste 
Teil  eines  Abschnittes,  der  aus  drei  Teilen  besteht.  In  jedem  dieser  Teile 
richtet  der  Bauer  eine  Mahnung  an  den  Übergütervorsteher  Meruitensi;  daran 
knüpft  er  jedesmal  eine  allgemeine  Betrachtung,  in  der  ausgeführt  wird,  daß  das 
Gegenteil  von  dem,  wozu  er  auffordert,  stattfindet.  So  fordert  er  im  dritten 
Teil  den  Meruitensi  auf,  die  Lüge  zu  meiden  und  auch  seine  Beamten  davor 
zu  behüten.  Aber  dann  fügt  er  etwa  hinzu,  daß  das  Lügen  den  Beamten  gleich- 
sam zur  zweiten  Natur  geworden  sei.  Dementsprechend  ist  auch  die  Stelle  hier 
zu  erklären:    »Während  Meruitensi  eine  Zuflucht  (seil,  fiir  den  Elenden  ^^^ 

(1  y.  ^^^^)  sein  soll,  ist  das  Gegenteil  bei  seiner  Stadt  der  Fall:  sie  bietet  ihm 
keine  Sicherheit.«  Man  wird  also  Snw  etwa  mit  »unsicher  sein«  wiedergeben. 
Es  ist  schon  bemerkt  worden,  daß  beide  Handschriften  in  der  Schreibung  des 
hier  zu  besprechenden  Wortes  voneinander  abweichen,  m-k  dml-k  Snw  (Variante: 
sn)  ist  die  bei  Erman,  Grammatik  §  259  besprochene  Satzform,  bei  der  das 
Verbum  im  Pseudopartizip  steht.  Nach  §  226  derselben  Grammatik  wird  die 
Endung  w  des  Pseudopartizips  schon  früh  nicht  mehr  geschrieben;  deshalb  ist 
sowohl  änw  wie  sn  zulässig. 
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Die  Stelle  aus  dem  von  Erman  herausgegebenen    »Gespräch  eines  Lebens- 
müden mit  seiner  Seele«   lautet  im  Zusammenhange: 


I^H^rTU 


!□□  ...ü70 


^ö%n 


D  o 


K^n- 


r'^^ 


A/WV^A 
AAAAAA 


n 


74 


73- 


0^<^l 


w 


^ 


9 


75  S    R 


/VVWV\  _XJ'\-S  "''^ '   /^  <^,       ^^   *d_! 

In  Zeile  74  las  Erman  msw-f  aaaaaa^x      ^^^.    Wie  mir  scheint,   ist  das  '^wsa 
gelesene  Zeichen  nichts  anderes  als  der  obere  Balken  der  ausführlichen  Form  des 
In  der  Übersetzung   dieser  Stelle  weiche   ich  von  P]rman  ab,   da  ich  die 

Verbalformen  irü-nf,  rs  und  pr  anders  wiedergebe,  als  dort  geschehen  ist.  Bei 
ml-nf  liegt  wohl  derselbe  Gebrauch  vor,  den  Sethe  in  seinem  Verbum  II  B63 
besprochen  hat:  »nachdem  er  gesehen  hatte«.  Die  beiden  Verbalformen  rs  und 
pr  stehen  für  rs-nf  und  pr-nf',  derselbe  elliptische  Gebrauch  ist  auch  sonst  zu 
beobachten,  so  Erman,  Grammatik  §  878,  wo  auf  die  /i-Form  in-ni  »ich  brachte« 
drei  Verben  folgen,  die  eigentlich  in  der  7i-Form  stehen  müßten:  pr  »ich  ging 
heraus«,  hw  »ich  schlug«  und  rdj  »ich  legte«  iüv  pr-nl,  hw-nl  \xi\di  rdj-ni-,  ferner 
Bauer  Bl,  23 — 24  (^  R  73 — 74):  ^^g-nf  »erschlug«,  nhm  »er  nahm«,  s^k  »er 
führte  ein«,  die  beiden  letzten  für  nhm-nf  und  s^lc-nf.  —  Der  Satz  msw-f  ^kj 
drückt  einen  Nebenumstand  aus,  vgl.  Erman,  Grammatik  §  261 ;  das  Verbum  ^kj 
steht  im  Pseudopartizip  (vgl.   Grammatik  §  257  gegen  §  258,  2). 

Die  Übersetzung  dieser  Stelle  lautet  hiernach:  »Der  geringe  Mann  pflügt 
sein  Grundstück;  er  ladet  seine  Ernte  in  das  Innere  des  Schiffes;  er  schleppt 
die  Fahrt.  Sein  Fest  kommt  heran,  nachdem  er  das  Herauskommen  (in?)  der 
Nacht  der  Flut(?)  gesehen  hat,  nachdem  er  im  Schiffe  aufgewacht  ist  in  der 
Abenddämmerung,  und  nachdem  er  mit  seiner  Frau  herausgegangen  ist;  seine 
Kinder  sind  zugrunde  gegangen  (oder  besser:  indem  seine  Kinder  zugrunde  ge- 
gangen sind)  auf  dem  See,  der  unsicher  ist  in  der  Nacht  unter  den  Krokodilen. « 
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Der  Hauptnachdruck  liegt  auf  dem  Satze  hh-f  tkn  »Sein  Fest  kommt  heran«. 
Es  soll  hier  gezeigt  werden,  daß  der  kleine  Mann  an  seinem  Festtage,  nachdem 
er  sich  abgeplagt  und  so  viele  Unglücksfälle  erlitten  hat,  wohl  kaum  Freude 
empfindet. 

Diesen  beiden  Stellen  ist  noch  eine  dritte,  aus  dem  Lebensmüden  101— ICH, 
hinzuzufügen.    Der  Text  liegt  uns  in  folgender  Gestalt,  die  sicher  verderbt  ist,  vor: 


<e< 


102 


5 


jr? 


ß 


»Sieh,  mein  Name  wird  (verwünscht?),  sieh,  [mehr|  als  eine  Stadt  des  .  .  .  , 
die  Empör(ung?  redet?)  und   deren  Rücken  gesehen   wird.« 

Erman,    der   so    ül)ersetzt,    bezweifelt  die   Richtigkeit   dos   Textos    und  ver- 
mutet:  »Ist  etwa  nach  Bauer  1  29  (ImH  .<n   1    x    -^s^:^.)    zu  lesen?«     Außerdem  fügt 

er  noch  hinzu,  daß  die  En(hing  w  in  bätw  auffallend  sei:  sie  deute  auf  eine 
Personall)ozeichnung  (Empörer).  Ich  schließe  mich  diesen  Bemerkungen  voll- 
ständig an.     Daß  in  dem  Text  hier  ein  Wort     x    -=^5=.  gestanden  hat.   halte  ich 

für  sicher.  Es  gibt  nun  zwei  Möglichkeiten.  P^ntweder  kann  man  annehmen, 
daß  vor  ^^   das  Zeichen  ^  vom  Schreil)er    ausgelassen    sei,    so    daß   hier  also 

^    '^^^^^  AA^^^A  Q()    ^"^^    Icscu    wärc ;    oder    man    kann    vermuten,    daß    die    (rruppe 
oL  QA  aus     X    -^^ss^   verlesen  ist.     Die  letzte  Emendation  halte  ich  für  wahr- 

\AAA     eil.'  AA/VAAA 

scheinlicher.  Der  Textfehler  erklärt  sich  vielleicht  folgendermaßen :  Dem  Schrei- 
ber, der,  Avie  auch  aus  anderen  Stellen  des  Papyrus  hervorgeht,   sich  nicht  durch 

große  Bildvuig    auszeichnete,    mochte    das  seltene  Wort     x    '^:5=-   nicht   sehr  ge- 

A/WV\A 

läufig  sein.  Während  er  an  der  anderen  Stelle  (Zeile  74)  das  Wort  stehen  ließ, 
unternahm  er  es,  hier  den  Text  zu  verbessern.  Offenbar  hielt  er  in  diesem 
Worte  das  Zeichen  ~wwa  füj-  die  (Tcnitivpartikel  und  das  Determinativ  <s:s=.  fär 
das  Wort  7)ish  »Krokodil«.  Der  Zufall  kam  ihm  dabei  zu  Hilfe,  da  unmittel- 
bar ein  Substantiv  im  Nominativ,  dmi  »Stadt«,  vorherging;  /vwwv  .^^^  konnte  er 
als  Genitiv    zu    diesem  Sul)stantiv    unterbringen.      Nun  blieb  noch  das  Zeichen 

^  übrig;  da  fiel  ihm  das  Wort  J^  ^  »reden«  ein,  das  mit  jenem  gleiche  Kon- 
sonanten  hatte.  Die  gegebene  Stelle,  wo  er  dieses  Wort  einfügen  konnte,  war 
für  ihn  nach  dmt  ^^ .  Außerdem  gestattete  er  sich  noch  zweimal  die  Aus- 
lassung der  Präposition  r,  einmal  vor  dm  f.  wie  bereits  in  der  oben  gegebenen 
Übersetzung  angedeutet  wurde,   und  das   andere  Mal  vor  bsiw. 
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Setzt    in;ni    diese    \'ei-l>essei'uii,n'en    in    den    ohi^-eii    Text    ein.    so   erliäll    man 
r()li»'enden  Wortlaut: 


t_-i/     AAAAAA 


^      1  A/VA/V\A 


»Siehe,  mein  Name  wird  verwünselit  (?),  sieJie.  mehr  als  eine  Stadt,  die  un- 
sicher ist,  mehr  als  ein  Knipcirer,  dessen  Rücken  gesehen  wird  (d.  h.  der  fliehen 
muß:  Zustandssatz.  vgl.  Sethe,  Verbum  II  446).«  Bei  dieser  Verbesserung  ergibt 
die  Stelle  einen  annelnnbaren  Sinn,  was  bei  dem  überlieferten  Text  nicht  der 
Fall  ist. 

Vielleicht  liegt  das  Wort  auch  in  einer  schwierigen  Stelle  der  von  CrARniNER 
herausgegebenen  »Admonitions  ot*  an  Egyptian  Sage«  (2,18)  vor.  Dafür  spricht 
besonders,  daß  dort  von  Krokodilen  (mshw)  die  Rede  ist.  Die  Stelle  lautet  im 
Zusammenhang:  »Siehe,  Krokodile  sind  gesättigt  (?)  mit  dem,  was  sie  erbeutet 
haben.  Die  Menschen  gehen  zu  ihnen  aus  eigenem  Antriebe  (d.  h. :  Die  Kro- 
kodile haben  mehr  als  genug  zu  fressen.  Dazu  geben  ihnen  die  Menschen 
weitere  Beute,  indem  sie  Selbstmord  begehen  und  sich  in  den  Fluß  stürzen). 
Auch  mit  der  Erde  steht  es  schlimm  (?).      Man   sagt: 


pxx(2.13)|ö 


Schreite  nicht  dort:  siehe,  es  ist  gefährlich.«  Dann  folgt:  »Siehe,  man  tritt 
|auf  die  P^rde?]  gleich  Fischen.  Der  Furchtsame  unterscheidet  sie  {sth  die  P]rde) 
nicht  (?)  vor  Furcht.«  (Iardiner  scheint  sn  für  ein  konkretes  Su))stantiv  zu 
halten. 

Das  Wort     X    -^s^   wird    also  an  den  vorliegenden  Stellen   von   einem  Ort 

gebraucht:  »er  ist  unsicher,  gefährlich«  oder  ähnlich,  zunächst  wegen  der  da- 
selbst sich  aufhaltenden  Krokodile,  sodann  auch  wegen  der  dort  wohnenden 
Menschen,   die  den  Armen  bedrücken  und  ihn  um  seine  geringe  Habe  bringen. 

Wegen    des    Determinativs    -^^s^^    ist    zu    vermuten,    daß    auch      X    ^^s^    der 

/WAAAA 

Name  eines  Krokodils   ist,  ähnlich  wie   ^^^RB^^:^,  "^^«ir^^  y\  =ss-    und 


/Ci  .      Aber  bis   jetzt  ist   ein   solcher  Krokodilnanie   nicht  nachzuweisen. 

III 
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Ein  Schwur  im  Chons-Tempel  von  Karnak. 

Von  Ulrich  Wilcken. 


iVucli  der  Hellenist  nimmt  teil  an  der  Verehrung  des  großen  Ägyptologen, 
dessen  Andenken  dieser  Band  gewidmet  ist.  Hat  Lepsius  doch  durch  seine 
akademische  Abhandlung  über  die  Ergebnisse  der  ägyptischen  Denkmäler  fiir 
die  Kenntnis  der  Ptolemäergeschichte,  durch  seine  Ausgabe  des  Dekrets  von 
Kanopos  und  zahlreiche  andere  Arbeiten  auch  in  die  hellenistische  Geschichte 
hineingeleuchtet.  Inzwischen  ist  durch  den  Aufschwung  der  griechischen  Papyrus- 
kunde die  Verbindung  zwischen  ägyptologischer  und  hellenistischer  Wissenschaft 
eine  noch  viel  engere  als  zu  Lepsius'  Zeit  geworden,  was  freilich  in  den  Arbeiten 
der  heutigen  Generation  noch  viel  zu  wenig  hervortritt.  Auch  der  folgende 
kleine  Text  weist  wieder  auf  die  Notwendigkeit  gemeinsamer  Arbeit  hin.  Er 
steht  auf  einem  Ostrakon,  das  kürzlich  Hr.  Oberlehrer  Dr.  Hans  Lamer  aus  Leipzig 
in  Theben  erworben  hat,  und  dessen  Edition  er  freundlichst  mir  übertragen  hat'. 
Ich  lese  den  Text  folgendermaßen: 

'Opxog,   ov   Sei   h\xo(jcii  'HpoixAe/c^yiv 

AEVx/ot)   KecpxXoüvi   \hpiyevov 

IttI   tov   XeaeßuiYjov    rvji   y.S 

rov  'A^vp   To    (eVoc)   v]'      »N>]    tov- 
5   TOV   Tcv  'Hpoc.x.Xyj    x.xi   Tovc;   dw- 

vUGvg  ^eovg   et  ixviv   UTS 

Sisvex^svTeg   Trpog  mvrovg 

eTTi  rov   Spofxov   tov  'ATroAAwvt- 

Yjov  rrj  ß  TOV   ctvTov   jXYivog 
10   Tag   (Tvv^YjiCocg  eSüoxol- 

fj,ev   nepiysvYj  rwt   ypujJL- 

txoLTti,   SioTi  kdv  TeXev- 

TYjCrYj     0     WUTYjp    jUOU,     SlG'Olr- 

^u)   TOV   efJLUVTov   vlov 
ir,   sig   Tv\v    iTvvoSov.      riept 
6e   £T£pov   Tivov   TTpocyiJLocTog 
opog   ov^elg  yeyovev. 

'    Eine  Photographie  des  Rekto  wird   Hr.  Dr.  Lamer  bringen  in    seiner  Schrift:   »Giiechische 
Knltur  im  Bilde«   S.  78  (Wissenschaft  und  Bildung,  Leipzig,  Quelle  und  Meyer). 
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Verso : 

opy,u)  ecrriv. « 

•20  'OixodotvTot;  6s  otvrov 
SKTeiveiv  Tcv   Kecpoc- 

?MVO(,     T'JJ     X,01V'JJ     OIVOV 

}is{pcliJ.iov)   cc  'KcLp(iyjyf\\xcL^ 

fXYj     0fJ.0(T0CVT0<;    6s    TOV 

2.-.   ' HpoiKKsi^ov   s}iTSiveiv 

CiVTOV     TC     KepOCfMOV. 

(2.  Hand:)   AtopxetVS-v]  äA(Aoc) 

op>iOc;. 

'1  Zu  Ws^iy'ivov  (statt  WsQiyivo'jQ)  paßt  UsQiyivi]  in  11.  —  3  Die  Zahl  korrigiert,  vielleicht  t(i.  — 
7  1.  huvs'-^^ivTSQ.  Am  Schluß  scheinen  v  und  c  am  Rande  über  einander  angebracht  zu  sein,  wie  das 
i;  über  naaymi-o  in  16.  - —  16  1.  -doc.  —  17  Gegen  die  vielleicht  naheliegende  Änderung  ca;<oc 
für  c^o?  spricht  das  Perfektum  ^iyoi'sv.  —  23  xs  {oa>xtov)  mit  dem  Monogramm  K  geschrieben.  — 
27   ^lo^HsiT^Yi  (=r  htwoy.iT^-<i),  uiclit  ganz  sicher. 

Wenn  ich  den  schlecht  konstruierten  Text  recht  verstehe,  besagt  er 
folgendes : 

"Der  Eid,  den  schwören  soll  Herakleides,  des  Lucius  Sohn,  dem  Kephalon, 
des  Perigenes  Sohn,  im  Chesebaieon  am  24.  Hathyr  im  8.  Jahre  (=110  v.  Chr.): 
»Bei  diesem  Herakles  und  den  mitthronenden  Göttern,  wahrlich,  da  wir  mit  ein- 
ander stritten  auf  dem  Dromos  des  Apollotempels  am  2.  desselben  Monats,  gaben 
wir  die  Vereinbarungen  Perigenes  dem  Schreiber,  des  Inhalts,  daß  ich,  wenn  mein 
Vater  stirbt,  meinen  Sohn  einführen  werde  in  den  Verein.  Über  irgendeinen 
anderen  Punkt  wurde  keine  Festsetzung  getroffen.  Es  ist  keine  Lüge  in  dem 
Eide.«  Wenn  er  (Herakleides)  den  Eid  leistet,  soll  Kephalon  dem  Verein  sofort 
ein  Keramion  Wein  als  Buße  liefern ;  wenn  Herakleides  aber  nicht  schwört,  dann 
soll  er  selbst  das  Keramion  liefern.    (2.  Hand :)  Geschworen  wurde  ein  anderer  Eid. « 

Das  Hauptinteresse  an  diesem  Text  liegt  für  die  Agyptologen  in  der  Tat- 
sache, daß  er  eine  trefiende  Parallele  bildet  zu  den  zahlreichen  demotischen 
Eiden,  die  Eugene  Revillout  vor  längeren  Jahren,  gleichfalls  aus  thebanischen 
Ostraka,  herausgegeben  hat  (Rev.  Egyptol.  IV  140 ff.,  V  2Bff.).  Bisher  gab  es 
hierzu  nur  eine  griechische  Parallele,  ein  Berliner  Ostrakon  (aus  Wiedemanns 
Besitz),  das  ich  in  der  Revue  Egyptologique  VI  11  ff.  (mit  Bemerkungen  von 
Revillout)  und  dann  als  Nr.  1150  in  meinen  »Griechischen  Ostraka  II«  heraus- 
gegeben habe^  Auch  dieses  beginnt:  "OpxoQ,  ov  ht  cixoauL  xrA.'  Den  Schluß  habe 
ich  erst  jüngst  bei  einer  Revision  des  Originals  folgendermaßen  hergestellt  (Z.  10): 
'OfJio(TuvT(jüv   ^s  (statt  fjüixcaev   r.  .    S  .  oc)  uvtuov  olttoXvsct^m  aiiTovQ,   ei  6s[fj.Yi\,   ep%s(T^ui 


')  Ein  Faksimile  bietet  Sudhoff,  Äi'ztliches  aus  griechischen  Papyrusurkunden  190i)  Taf.  111. 
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577:  rcv  ETTKTroiryjv.  Et:vilt,out  unterscheidet  unter  seinen  demotischen  Eiden  (Rev. 
Egyptol.  IV  140)  die  von  Behörden  (Richtern)  angeordneten  und  die  privathn 
zwischen  den  Parteien  vereinbarten.  Zu  den  ersteren  gehca't  das  Berliner  Ostrakon\ 
Den  obigen  Text  möchte  icli  aber  der  zweiten  Chnippe  zuweisen.  Die  Ver- 
handlung auf  dem  Dromos  des  Apollotempels  wird  kaum  eine  gerichtliche  zu 
nennen  sein,  zumal  die  streitenden  Parteien  ihre  Vereinbarungen  {o-w^vjzoci)  seihst 
dem  Schreiber  Perigenes  übergeben  haben  {sSw>iuiJiev).  Vergleicht  man  Paris.  40,12: 
rovQ  opjccvc  oiiQ  cruvS-ejuevoi  Trpoi;  £o(.vTo(yyc;  oßuüixc'Aeixsv  ev  ts  toüi  Hpay.Aeiwi  •/.an  toIq 
uKkoiQ  kpciQ,  wo  sicher  ein  privates  Abkommen  gemeint  ist,  so  liegt  die  Ver- 
mutung nahe,  daß  auch  in  unserem  Fall  in  den  gw^yi-kui  der  vereinbarte 
Wortlaut  des  zu  sc]iwr)renden  Eides  enthalten  ist.  Nun  wissen  wir  aber,  daß 
im  gerichtlichen  Verfahren  die  Behörde  (auf  Antrag  der  einen  Partei)  den  Eid 
aufsetzte  und  dies  Schriftstück  einem  Vertrauensmann,  einem  Vereidiger  (ocxa- 
IJ-ot-^q),  übergab,  in  dessen  Gegenwart  dann  der  Eid  im  Tempel  zu  schwören 
w^ar'.  Hiernach  werden  wir  die  Verhandlung  auf  dem  Dromos  als  eine  private, 
höchstens  vor  einem  von  den  Parteien  berufenen  Schiedsrichter  vollzogene  zu 
betrachten  haben,  und  dazu  stimmt  sowohl  der  Inhalt  des  promissorischen  Eides 
als  auch  seine  äußerst  mangelhai'te  Stilisierung.  So  erklärt  sich  auch  am  leich- 
testen die  Subskription  (Z.  20/27),  falls  ich  den  sehr  schwer  lesbaren  Text  riclitig 
entziffert  habe,  wonach  schließlich  nicht  dieser  Eid,  sondern  ein  anderer  ge- 
schworen worden  ist.  Eine  solche  nachträgliche  Änderung  ist  elier  begreiflich, 
wenn  der  Wortlaut  zwischen  Privaten  vereinbart  war,  als  wenn  eine  Behörde 
ihn  aufgesetzt  hätte. 

Schon  nach  Auffindung  des  Berliner  Ostrakon  konnte  Rkvillout  (Rev. 
Eg.  VI  11)  konstatieren,  daß  durch  den  griechischen  Text  im  großen  imd  ganzen 
seine  Entzifterung  und  Deutung  dieser  Urkundenklasse  gut  bestätigt  werde. 
Das  neue  Ostrakon  bringt  eine  neue  schöne  Bestätigung,  insofern  es  zum  ersten- 
mal den  Satz  enthält:  OuS-fv  \i/ei}(^c?  ev  t'Sj  opy.'jp  sariv.  Genau  dasselbe  steht  in 
Revillouts  Übersetzungen  (passim) :  il  n'y  a  pas  de  mensonge  daiis  ce  serment!^ 
Freilich  in  einem  anderen  und  /war  grundlegenden  Punkt  glaube  icli  jetzt 
Revu.i-outs  Übei'setzungen  modifizieren   zu  müssen.      Nach   ihm    sind    diese    de- 

')  Vgl.  hierzu  L.  Wknger,  Der  Eid  in  den  griecliischen  Papj'iusuikunden  (Sav.  Z.  f.  Rechtsg. 
XXIII  213  f.).  Es  hat  dieser  sorgfältigen  Untersuchung  geschadet.  d;iß  Revillouts  Arbeiten  dem 
Verfasser  nicht  zugänglich  waren. 

'■')  Vgl.  Pap.  Grenf.  1  11  11  17.  wo  der  Beamte  sagt:  y.ni  Tvi>(C7rsTT£i'?.c<ixsi'  «Cto7c  c zy.w^xoTYiv 
QoTTVTYjv  (rioTooTctiov,  ij'i  y.cei  yoä-^nvrst;  rci'  o^xov  shwy.ufxsu.  Dieser  odxuiucty;!;  wird  die  Person  sein, 
von  der  es  in  Revillouts  Texten  immer  heißt,  daß  der  Eid  in  ihrer  Hand  sei.  Im  obigen  Text 
spielt  der  Schreiber  Perigenes  diese  Rolle. 

•^)  In  dem  Berliner  Text  konniit  dieser  Gedanke  in  anderer  Weise  zum  Ausdruck.  Hier  sollen 
die  Brüder  der  Schwörenden  mitschwören  {TwotM'ViTWTccv),  daß  der  Eid  wahr  ist.  Vgl.  zu  diesen 
Eideshelfern  Wenger  a.  a.  0.,  dein  gegeniibei-  ich  nur  bemerke,  daß  nicht  nur  die  Brüder,  sondern 
auch  die  Schwörenden  selbst  die  Wahrheit  beschwören  sollen  (vgl.  das  rvu  in  tvi>oixi'vs-wt«u),  wohl 
auch  in  der  Formel:   ov^lu  v^sC^oc  li/  rw  coy.w  Ittw. 


IDlO.j  U.  Wilcken:    Ein  Schwur  im  Chons-Tempel  von  Karnak.  171 


motisclien  Texte  Niederschriften  dor  Kide,  die  die  botreflenden  Personen  bereits 
geschworen  haben:  »Copie  du  serment  qu'a  fait  N.  N.»  usw.  Da  nun  die  beiden 
griechisclien  Texte  den  Kid  als  einen  erst  künftig  zu  leistenden  bezeichnen 
(ip'KOQ,  Gv  Sei  caotjoLi).  so  kam  mir  die  Vermutung,  daß  wohl  nuch  in  den  de- 
motisclien  Texten  die  einleitenden  Worte  ebenso  zu  deuten  seien.  Auf  eine 
Anfrage  antwortete  mir  SpiiuiKLKERG  folgendermaßen:  »Die  zahlreichen  erhaltenen, 
meist  auf  Scherben  gesclii-iel^enen  demotischen  Eide  (vgl.  Brugsch,  Thesaurus  V, 
S.  1045)  beginnen  stets:  Ij  py  <^nh  nt  e  ^r  N.  (i  ^r-f:  Abschrift  des  Eides,  welchen 
N.  leisten  wird.  Überall  steht  das  koptische  Futurum  III  mit  e.  So  hal)e  icii 
auch  Pap.  Straßb.  12  futurisch  ül)ersetzt.  Ihre  Vermutung  hat  sich  also  auf  das 
schönste  bestätigt.«  Nach  dieser  klaren  Auskunft'  ist  die  Übereinstimmung 
der  demotischen  und  der  griechischen  Texte  nimmehr  eine  vollständige.  Die 
demotischen  Ostraka  sind  nicht  » cortificats « ,  die  man  im  Tempel  denen  gab, 
die  geschworen  hatten  (Rev.  Eg.  V  23),  sondern  auch  sie  sind  wie  die  griechi- 
schen Ostraka  Abschriften  der,  sei  es  behördlich,  sei  es  privatim  festgesetzten 
Bestimmungen  bezüglich  des  künftig  zu  leistenden  Eides.  Eine  Bestätigung  des 
vollzogenen  Eides  in  einer  Subskription  finde  ich  auf  den  demotischen  Ostraka, 
nicht,  wohl  aber  auf  einem  demotischen  Papyrus  (Straßb.  dem.  12).  Die  von  Be- 
hörden dem  Vereidiger  übergebenen  Texte  werden  wahrscheinlich  immer  auf 
Papyrus  gestanden  haben.  Die  Ostraka,  die  gerichtliche  Eide  bieten,  dürften  Ab- 
schriften aus  dem  Besitz  der  Parteien  sein.  Wenn  sich  auf  dem  obigen  Ostrakon 
eine  Subkription  von  anderer  Hand  findet,  so  spricht  wohl  auch  dies  dafür,  daß 
wir  nur  ein  privates  Abkommen  vor  uns  haben. 

Ich  bin  durch  diese  Untersuchungen  zu  einem  neuen  Ergel)nis  betreffs  des 
Eides  im  griccliisch-römischen  Ägypten  gekommen.  Bisher  sind  die  in  den 
Tempeln  geleisteten  Eide  und  die  beim  König  geschworenen  Eide  (opycoi  ßotcriXi>coi) 
nicht  scharf  voneinander  geschieden  worden,  so  zuletzt  noch  in  der  verdienst- 
vollen Studie  von  Wenger  a.  a.  0.  Ich  glaube,  wir  werden  gut  tun,  künftig  diese 
beiden  Arten  streng  auseinanderzuhalten.  Äußerlich  unterscheiden  sie  sich  zu- 
nächst darin,  daß  die  Tempeleide  regelmäßig  bei  dem  betreffenden  Lokalgott 
und  seinen  gwvocoi  S-eo/,  die  anderen  Eide  bei  dem  regierenden  König  geschworen 
werden.  Wohl  verbergen  sich  ^  ielfach  die  konsekrierten  Ptolemäer  in  jenen 
avvvuci.  ^eci,  wie  andererseits  gelegentlich  hinter  den  Königen  auch  noch  Götter 
genannt  werden;  aber  das  Entscheidende  ist,  welcher  Gott  an  erster  Stelle  an- 
gerufen wird.  Sie  unterscheiden  sich  ferner  durch  den  Ort  der  Eidesleistung: 
jene  werden  sv  t'2  hpuj  oder  eiv\  (lokal)  rov  iecov,  diese  werden  nicht  im  Tempel 
geschworen.  Letzteres  läßt  sich  direkt  belegen  durch  eine  viell)ehandelte  Stelle 
im  Paris.  6B  II  88  ff".,    die  ich  jetzt  folgendermaßen  endlich  richtig  zu  ergänzen 


')  Nach  der  von  Spiegelberg  zitierten  Stelle  im  Thesaurus  scheint  schon  H.  Brugsch  den 
Eingang  richtiger  aufgefaßt  zu  haben,  indem  er  übersetzt:  »Vorschrift  des  Eides,  welchen  liätte  N. 
zu  leisten«   (unter  Hinweis  auf  das  o^nog  oi>  6j7  'oixÖtcu  des  Berliner  Ostrakon). 

22* 
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glaube:  opy.ovc;  -Kcip  v}xuov  Xaßeiv  jxyi  \xcvov  sttI  ru.'\v  isp\üov\  oiXXoc  x,ui  x.oi,roc.  rwv  ßu(Ti- 
/Jwv  ypci7r[Tcv(;\.  Die  Eide  in  den  Tempeln  sind  hier  scharf  den  Eiden  bei  den 
Königen  gegenübergestellt.  Schon  diese  Worte  ncitigen  uns,  auch  unsererseits 
beide  Arten  zu  trennen.  Sie  zeigen  uns  aber  auch  einen  Unterschied  in  dem 
Vollzug  der  Kidesleistuuii',  denn  nach  der  Wortstellung  ist  das  ypocTTTcvc  nur  auf 
den  Königseid  zu  l)eziehen.  Von  diesem  ist  es  bekannt,  daß  er  schriftlich  ge- 
geben wurde  (yjipcypucjyeiv).  Daß  aber  nicht  etwa  das  bloße  Schreiben  genügte, 
zeigt  z.  B.  Theb.  Bankakt.  XI,  wo  es  von  einem  Königseid  heißt:  opxcg  ov  u)\xo<tzv 
'Aou  v7r£%eipoypci(pYi(7ey :  also  er  wird  sowohl  gesell woren  als  aucJi  im  Wortlaut  nieder- 
geschrieben von  dem  Schwch'enden.  Für  die  Tempeleide  kennen  wir  die  schrift- 
liche Formulierung  (s.  ol)en)  und  das  Schwören,  aber  nicht  das  yjipoypu(f)slv.  Die 
Schlußnote  in  Pap.  Straßburg  dem.  12  ist  nicht  so  formuliert,  daß  man  sie  etwa 
für  eine  Unterschrift  des  Schwirrenden  selbst  (bzw.  ihrer  Vertreter)  halten  kann. 
Vielmehr  ist  sie  eine  dem  Scliwörenden  gegebene  Bestätigung.  Hierin  liegt 
also  ein  formaler  l  nterscliied  gegenüber  dem  Königseid. 

Es  fragt  sich,  ob  wir  Interschiede  in  der  Anwendung  der  l)eiden  Arten 
erkennen  kimnen.  Nach  der  Nationalität  der  Schwörenden  oder  derer,  die 
schwören  lassen,  können  wir  sie  nicht  scheiden.  Der  Königseid  wird  von  allen 
Untertanen  verlangt.  Aber  auch  der  Tempeleid  ist  nicht  etwa  auf  die  Ägypter 
beschränkt.  Vi>l.  Revenue-Pap.  50,  8,  wo  das  cpKicrui  5v  ispwi  allen  Untertanen 
jeder  Person  gegenüber  in  dem  l)etreirenden  Falle  zugestanden  wird.  In  den 
demotisehen  Eiden  sind  es  wohl  immer  Ägypter,  die  diesen  Eid  verlangen  und 
leisten.  In  den  beiden  griechischen  Ostraka  tritt,  abgesehen  vom  griechischen 
Wortlaut,  das  griechische  Element  auch  darin  hervor,  daß  die  Götter  griechische 
Namen  fuhren.  In  dem  Berliner  Ostrakon,  in  dem  die  Schwörenden  wohl  der 
gräko-ägyptischen  .Misch bevcUkerung  angehören,  wird  iir'i  tov  'lipoocXsov  {^='}lpoi.- 
xAe/oti)-,  d.  h.  im  Heraklestempel,  geschworen  (s.  unten).  Im  obigen  Text,  in  dem 
beide  Parteien  rein  griechische  Namen  führen,  was  damals  freilich  an  sich  noch 
nicht  Griechentum  siclier  l)ezeugt,  wird  der  Tempel  zwar  mit  seinem  ägyptischen 
Namen  {Xsa-eßuiyiov),  aber  der  Gott  in  der  Eidesformel  mit  dem  entsprechenden 
griechischen  (UcuK/.yic)  genannt.  P]s  ist  dies  eine  sehr  lehrreiche  neue  Probe 
für  den  religiösen  Synkretismus  dieser  Zeit:  Griechen  wie  Ägypter  gehen  hier 
in  die  ägyptischen  Tempel,  und  jeder  sieht  in  dem  Herrn  des  Tempels  seinen  Gott. 

Vielmehr  scheint  das  Anwendungsgebiet  der  Eide  wenigstens  zum  Teil 
durch   den  privaten   oder  öffentlichen   Cliarakter  des  den   Eid  Verlangenden  be- 

')  l>o|^]u.v  Brunet  de  Presle.  S's]ciüi'  Lumbroso-Mahaffy.  Dem  Wahren  am  nächsten  kam 
Hevillouts  Vorschhig.  ßuifxj'jii'.  Dem  gegenüber  empfiehlt  sich  'ii3]tjjv  nicht  nur  wegen  der  Größe  der 
Lücke,  sondern  auch  wegen  der  Parallelen. 

^)  So  in  Ostraka  II  1150.  Die  Emendation  'H^««Xsoti{i?)  ist  wegen  des  Artikels  ausgeschlossen. 
Vgl.  jetzt  auch  die  Analogien  In)  to\^  K^ousiov  in  Grenf.  I  11  und  sVt  tov  X£Tsßc<iY,cv  (s.  oben),  ln\ 
-tj]\i'  (£^](/w  in  Par.  63  (s.  oben).  In  Par.  4(i  steht  dafür  iv  twi  'H^cochsiuii.  Weist  der  Gebrauch  von  Irr) 
darauf  hin,  daß,  nach  demotischen  Texten  zu  schließen,  der  Eid  in  der  -Vorhalle"  des  Tempels 
ü;eschworen  wurde? 


1910.J  U.  Wilcken:    Ein  iScliwur  im  Choiis-Teiupel  von  Karnak.  173 

stimmt  worden  zu  sein.  Aus  der  Ptolemäerzeit  gibt  (\s  meines  Wissens  kein  liclspiclj 
daß  ein  Prlrater  eimni  Prlcaten  dm  Königseid  auferlegt  hätte.  Der  Königseid  scheint 
vielmehr  ausschließlich  im  Interesse  der  Regiervng  geleistet  zu  sein.  Die  Privaten  schwören 
sich  imtereinander  ihre  Eide  bei  den  Lokalgöttern  in  ihren  Tempel//.  Zwar  werden 
diese  letzteren  Kide  vielfach  (in  Prozessen)  von  einer  Behörde  niigeordnet,  aber 
nur,  nachdem  die  eine  Partei  den  Eid  von  der  anderen  verlangt  hat  {-poßoiX- 
/.ea^ui.  vgl.  z.B.  Pa]).  Grenf.  111).  Die  Beliörde  sorgt  hier  nur  für  die  richtige 
Ausführung.  Andererseits  kenne  ieli  wenigstens  ein  Beispiel  dafür,  daß  auch  die 
Regierung  in  ihrem  Interesse  Tempeleide  verlangte,  in  dem  oben  zitierten  Er- 
lasse des  Finanzministers  Par.  63  U  38 ff.  Aus  diesen  Worten  fj-vj  fxovov  sttI  tu)\v 
i£:]u)v,  u?.?.oi.  y.oLi  xcnoL  rm  ßc/.(ri7^iuüv  ypoiTTTovc  scheint  iK^rvorzugelien,  daß  das  \' er- 
langen des  schriftlichen  Königseides  als  eine  Steigerung  gegenüber  dem  des  (nicht 
schriftlichen)  Tempeleides  aufgefaßt  wird.  Vielleicht  lag  der  Vorzug  des  Königs- 
eides für  die  Regierung,  abgesehen  von  dem  monarcliischen  Grundgedanken, 
eben  in  der  Schriftlichkeit  dieses  Eides  (s.  oben).  Es  wäre  ferner  zu  untersuchen, 
ob  etwa  auch  hier  wie  später  im  kaiserlichen  Rom  (vgl.  Mommsen,  Rom.  Staats- 
recht II''  810)  ein  praktischer  Vorzug  des  Königseides  darin  lag,  daß  eine  Ver- 
letzung des  Kcinigseides  ein  strafbares  Verbrechen  war,  während  die  A^erletzung 
des  Tempeleides  den  Göttern  zu  ahnden  überlassen  wurde.  Vgl.  hierzu  Wengeu, 
a.  a.  0.  S.  270,  der  freilich  dem  Königseid  hier  nicht  den  Tempcleid  gegenüber- 
stellt, sondern  die  brieflichen  Eidesversicherungen,  von  denen  ich  hier  absicht- 
lich abgesehen  habe. 

Doch  alle  diese  Thesen  bedürfen  exakter  Nachprüfung.  Hier  sei  nur  noch 
erAvähnt,  daß  in  der  Kaiserzeit  der  Kaisereid  auch  auf  den  Verkehr  zwischen 
Privaten  ausgedehnt  worden  zu  sein  scheint  (vgl.  CPR.  224).  Ein  sicheres  Bei- 
spiel für  den  Tempeleid  ist  mir  aus  dieser  Zeit  nicht  erinnerlich'.  Später  taucht 
er  in  der  christlichen  Zeit  als  Kircheneid  auf"'  —  wieder  ein  Beispiel  dafür, 
wie  heidnische   Gel)räuche  in   die   christliche   Kirche  übergegangen  sind. 

Endlich  ein  Wort  zu  dem  Namen  des  Tempels,  in  dem  nach  obigem  Ostrakon 
geschworen  werden  soll:  Xea-eßocivjov.  Daß  im  ersten  Teil  der  Gottesname  Ciions 
steckt,  ist  durch  Parallelen  wie  Xerr^oüTYjc;,  X£cr(^facic  usw.  sicher.  Der  Text  bietet 
andererseits  die  Gleichsetzung  dieses  Chons  mit  'UpoczAvig.  Schon  E.  Revillout 
hat  vor  langen  Jahren  erkannt,  daß  der  thebanischc  Chonstempel  fiuch  'Upux'AeTcv 
hieß  (Rev.  Egypt.  I  176,  als  richtig  anerkannt  von  H.  Brugsch,  Dict.  Geogr. 
1303).  Natürlich  ist  auch  das  '' llpuK?.sLGv  des  Berliner  Ostrakon  kein  anderer 
Tempel  als  dieser.   Aber  welcher  Kultname  steckt  in  XeasßuiYicv?  Zu  erwarten  wäre 

^)  Tempeleide  sind  vielleicht  gemeint  mit  den  o^y.oi,  die  in  den  Ivauf Verträgen  ;ius  der  K;iiser- 
zeit  bei  Spiegelberg,  Demot.  Pap.  Straßburg  S.  10  erwähnt  werden. 

*)  Ein  lehrreiches  Beispiel  dafür  stellt  in  Wesselys  Stadien  zur  Paläograpliie  und  Papyrus- 
kunde III  Nr.  343  (VI./VII.  Jahrh.).  4:  icp  w  ts  xaraßctXsh  fxoi  Tuv.aristhv  cpy.cv  iu  rr  roC -S"soiy  nylu 
ixHXrjTia  ctc  rctvrct  vi<yo^«;<«9  «-/..  Wenn  der  Eid  hier  als  TwauTty-oQ.  d.  h.  als  »persönlich  geleistetei-"  be- 
zeichnet wird,  also  als  sacramentum  corporaliter  praestitiim  (vgl.  Wknceu  S.  '2.")3),  so  entspricht 
das  imsern  obigen   Ausführungen  über  den  Tempeleid. 
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eine  Transkription  von  Hnsir  in.  W^st.  Bei  üevillout  erscheint  in  den  denioti- 
schen  Eiden  melirmals  ein  Ghons  nh  Ha,  der  zu  \e(jBläoLiv\cv  nicht  schlecht  passen 
würde.  Aber  was  bedeutet  iiJ)  Hn?  Indom  ieli  den  Agyptologen  das  Feld 
überlasse,  mache  ich  sie  noch  auf  den  Eigennamen  Xevcet/SotT  aufmerksam,  der 
in  Pap.  Leiden  S  2,  11  und  5,  4  begegnet.  Zum  Schluß  bemerke  ich  nur  noch, 
daß  die  (Ueichsetzung  des  Chons  von  Tlieben  mit  ' Uou/.'ayi^-  eine  sehr  alte  ist; 
sie  liegt  offenbar  schon  zugrunde  der  ätiologischen  Sage  bei  llerodot  II  42. 
Der  Herakles,  dessen  Bild  an  einem  bestimmten  Tage  dem  Amon  von  Theben 
zugeführt  wird  —  das  ist  die  reale  Unterlage  der  Sage  — ,  ist  kein  anderer 
als  sein  thebaniscJier  Nachbar,  der  Clions  ///  W,'^f\  Das  ATrcAAoiar/ic!/  des  Ostra- 
kon  aber  wird,  wie  Steindorfi  mir  l)emerkt,  der  Tempel  des  Month  sein,  der 
als  Falke  \  erehrt  wurde,   denn  einen  Horostempel  keimen  wir  in  Theben  nicht. 

Auf  die  Vereinsangelegenheit,  die  den  Anlaß  zum  Streit  gegeben  hat,  will 
i(;h  hier  nicht  eingehen.  Auffallig  ist,  daß  Herakleides  seinen  Sohn  erst  ein- 
füliren  will,  weim  sein  A^ater  gestorben  ist.  Mögen  unsere  Vereinsforscher 
diese  Seite  des  Textes  weiter  aufklären. 

Es  ist  ein  nach  vielen  Seiten  hin  wertvolles  Stück,  dessen  Bergung  für  die 
Wissenschaft  wii-  Hrn.  Dr.  Lamkr  verdanken.     Nennen    wir  es:   Ostrakon  Lamer. 


Zur  Stele  der  |  £  P  — ^  • 

A Oll    Walteh  Wkeszinski. 

JLJaressvs  Artikel  im  Rec.  de  trav.  HO,  1  über  die  sogenannte  Stele  der  Tochter 
des  Cheops  gi])t  bei  allem  Scharfsinn,  den  der  Verfasser  bei  der  Interpretierung 
und  Ergänzung  der  stark  verderbten  und  zerstörten  Inschriften  beweist,  doch 
keine  befriedigende  Lösung  des  Problems.  Ich  will  mich  nicht  auf  die  Unter- 
suchung von  Einzelheiten  in  seiner  Herstellung  des  Textes  einlassen,  sondern 
nur  auf  den  Kernpunkt  der  Sache  eingehen.  Wir  haben  drei  Tatsachen  mit- 
einander in  Einklang  zu  bringen,  nänüich  erstens,  daß  die  Titulatur  des  Cheops 
an  hervorragender  Stelle  auf  dem  Denkmal  eingemeißelt  ist,  zweitens  die 
Nennung  der  Tochter  des  Cheops,  drittens  die  zweifellos  in  saitischer  Zeit  er- 
folgte Herstellung  des  Denkmals. 

Es  ist  dem  Inhalt  der  Stele  nach  ganz  klar,  daß  wir  es  mit  dem  Zeugnis 
über  Wiederherstellungen  alter  Denkmäler  und  Neueinrichtungen  von  Tempeln 
zu    tun   haben;    das    steht    übrigens    ausdrücklich    da,    denn    der  Passus ^in    der 


')    .So  auch    Brugsch    in  seiner  Note    zu  Steins  Ausgabe.     Wiedemann    in   seinem    Ilerodot- 
konunentar  (S.  204)  sieht  in  diesem   Herakles  den   »ithyphallen  Chem«,  also  Min. 
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Inschrift  B  jr-nf .sjp-t  dj'-t  r  wd-t   [sie,    lies    nach    dem  Determ.  icd\  heißt 

nicht,  Avie  Daressy  will,  »er  hat  einen  Befehl  erlassen«,  sondern  »er  hat  eine 
Revision  veranstaltet,  die  anf  | diesem |  Denkstein  aufgezeichnet  ist«.  Zu  den  In- 
schriften und  Darstellungen,  so  betrachtet,  haben  wir  aber  aus  der  gleichen 
Zeit  vortrefflich  erläuternde  Analoga  in  den  beiden  Inschriften  des  Mcntemhet 
aus  dem  Muttempel  (s.  OLZ.  Septembernummer  1910).  Man  vergleiche  nur  die 
Darstellungen  der  Götterbilder  auf  der  Stele  und  diejenigen  auf  der  Schmalwand  des 
Muttempels,  die  von  den  beiden  Inschriften  eingeschlossen  wird  (Mar.  Kar.  4H); 
CS  ist  dieselbe  Sache,  nur  daß  bei  den  Bildern  auf  der  Stele  die  Angaben 
betreßs  des  Materials  und  Umfanges  zugeschrieben  sind,  während  Monthemhet, 
dem  so  viel  Platz  zur  Verfügung  stand,  eine  genaue  Beschreibung  der  einzelnen 
Stücke  hat  geben  können.      Es  ist  aber  doch   selbstverständlich,   daß   z.  B.   die 

Beischrift    ^  zu  einer  Statue    auf  unserer   Stele   nichts    anderes   bedeutet 

als  der  Passus  »Ich  habe  die  heilige  Trage  [auch  Statue]  des  N.  N.  angefertigt,  mit 
Gold  überzogen  und  mit  allerlei  echten  Steinen  eingelegt«  in  jenen  Inschriften. 

Das  Sonderbare  bei  der  Stele  der  X  ^  M  ""^"^  ist  nun  aber,  daß  sie  uns 
nicht  verrät,  wer  sie  hat  anfertigen  lassen,  wer  also  auch  der  Urheber  der 
großen  Restaurationsarbeiten  gewesen  ist,  von  denen  sie  berichtet.  Daressys 
Vorschlag  ist  nämlich  meines  Erachtens  nicht  glücklich.  Er  will  in  der  Gruppe 
r'VTN  j  I  I  eine  Andeutung  der  Autorschaft  des  Amasis  sehen,  dagegen  spricht 
aber  mancherlei.  Erstens  entspricht  es  doch  keineswegs  den  Gepflogenheiten 
ägyptischer  Könige,  im  verborgenen  zu  wirken :  dann  wäre  der  Brauch,  daß 
der  König  sich  nur  mit  seinem  m.  -Namen  nennt,  erst  noch  zu  belegen,  neben- 
bei  bemerkt  ist  die  Schreibung  des  Goldhorusnamens  des  Amasis,  wie  sie  hier 
vorliegt,  sonst  nicht  bekannt;  schließlich  vv^ird  durch  diese  etwas  kühne  Ver- 
mutung nicht  einmal  ein  brauchbarer  Sinn  für  die  ganze  Stelle  gewonnen. 

Der  Text  ist  so,  wie  er  dasteht,  überhaupt  nicht  zu  verstehen.  Aber 
wiederum    liefert    die    Inschrift    des    Monthemhet   uns    den    Schlüssel    zmn    \"er- 

ständnis.     In  der  Inschr.  A  Z.  5  heißt  es:    »[ich  habe  wiederhergestellt] 

für   alle  Ewigkeit  £5:^ <=r>  .^^^  ,  die  im  Begrifi*  waren,  zugrunde  zu  gehen«,  und 

in  Inschr.  B  Z.  19  »befestigte  er  Verordnungen  -^"^^  ^^<=>  M  ^  "  "^^  ^^^ 
im  Begriff  waren,  ihre  Kraft  zu  verlieren«.  Hiernach  ist  die  angezogene  Stelle 
bei  Daressy  auch  so  zu  übersetzen:  »er  hat  ihren  Tempel  aus  Stein  wieder 
aufgebaut,  den  er  zerstört  (sie!)  gefunden  hatte«,  wozu  speziell  Monthemhet 
Inschr.  A    Z.  34    zu    vergleichen    ist:    / ....      ^^^  ^^^w  ^^    #    .       Hinter    dem 


_        [nun       AAAAAA 

Zeichen  r^ — ,    auf  der  Stele   ist  sicher  eine  Gruppe  ausgefallen,   etwa    I  aaaaaa 
oder    I  ■^■fi  od.  dgl. ;   diese  Annahme   ist  in  Hinsieht  auf  die  recht  sorglose 

Herstellung  der  Stele  nicht  zu  kühn,  und  der  Sinn  erfordert  einen  Satz  wie 
»er  hat  die  Götter  wieder  in  ihren  Tempeln  hergestellt«.  Diese  Bemerkung 
bezieht  sich  auf  die  abgebildeten  Götterstatuen,   die   für  die  in  den  unruhigen 
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Kriegszeiten  verloren  gegangenen  alten  Kultusbilder  neu  gestiftet  worden  sind. 
Es  ist  wiederum  nur  die  Abkürzung  für  das,  was  Monthemhet  in  seinen  In- 
schriften im   einzelnen  ausführt. 

Unter  all  den  Heiligtümern,  die  der  Errichter  der  Stele  renoviert  hat,  war 
auch    die  Pyramide   der   0^  1/wwvv.     Sicher  ist  er,   d.h.  der  Errichter  der  Stele, 

Subjekt    in    dem  Satze  j  ^  /\     1     5>  9       '^^   |U  so  gut  wie  in  allen 

anderen  Sätzen  der  Inschrift,  wenn  auch  die  Inschriften,  die  Daressy  mit  B  und  (' 
bezeichnet,  sich  an  die  Namen  des  Chcops  anschließen:  Inschr.  B  ist  dem  Sinne 
nach  unmöglich  auf  Cheops  zu  beziehen,  und  es  ist  zum  mindesten  gesucht, 
C  als  etwas  anderes  zu  betrachten  als  B;  Cheops  hätte  übrigens  wohl  auch 
die  Pyramide  ^'^^  1^^  ^  »für  seine  königliche  Tochter«  erbaut;  der  Passus 
heißt  ganz  einfach:    »er,    d.  i.   der  Renovator,    liat  die  Pyramide  neu  gebaut«. 

Es  ist  als  bestimmt  anzunehmen,  daß  der  Name  des  Cheops  zu  dem  Texte 
in  keinem  direkten  Verhältnisse  steht.  Woher  der  Errichter  der  Stele  auf  die 
Idee  gekommen  ist,  ihn  überhaupt  auf  das  Denkmal  zu  setzen,  weiß  ich  nicht. 
Irgendwie  haben  dabei  gewiß  die  archaistischen  Neigungen  jener  Zeit  mitge- 
wirkt; vielleicht  hat  ihm  eine  Weiliinschrift  des  Cheops  an  der  Pyramide  der 
0  ö  Iaaa^^a  den  Anstoß  dazu  gegeben  sowie  die  Tatsaclie,  daß  er  ein  Bauwerk,  das 
jener  große  König  errichtet  hatte,  hat  renovieien  dürfen;  eine  Täuschung  der  Mil- 
und  Nachwelt  ]iat  er  sicher  niclit  bezweckt,  das  hätte  er  geschickter  angefangen. 

Eine  Analogie  fällt  bei  der  Betrachtung  dieses  Resultates  sofort  in  die 
Augen:  für  die  Sphinxstele  hat  Ehman  eine  ganz  ähnliche  Entstehungsgescliichte 
nachgewiesen;  unsere  Inschrift  läßt  vermuten,  daß  die  Spliinxstele  docli  wolil 
nicht  vor  der   26.  Dynastie  entstanden   ist. 

Wer  war  nun  aber  der  Mann,  der  all  die  Wiederlierstellungen  hat  vor- 
nehmen hissen?  Wo  ist  sein  Name?  Sollte  die  Stele  anonym  sein?  (iewiß 
nicht,  das  wäre  so  unägyptiscli  wie  möglich,  zumal  die  Inschrift  von  der  Ver- 
waltungstätigkeit eines  bestimmten  Beamten  bericlitet,  der  die  Stele  doch  mehr 
um  seines  Ruhmes  halber  als  um  der  FeststeUung  der  Leistungen  als  solcher 
errichtet  hat.  Es  steht  aber  doch  kein  Name  darauf.  Dann  ist  das  Denkmal 
ein  Fragment,  ein  Stück  von  einem  größeren  Ganzen.  Das  ist  auch  ganz  klar, 
denn  wo  gibt  es  sonst  noeli  eine  Stele  mit  einem  Plattenvorsprung  wie  dem, 
auf  welchem  die  vier  /eilen  der  Inschrift  F  stehen?  Welclie  Form  das  postu- 
lierte Ganze  geliabt  liat,  weiß  ich  nicht;  gewilä  aber  ist,  daß  wir  auf  ihm  den 
Namen  des  Errichters  gefunden  liätten.  Es  ist  wahrscheinlich,  daß  der  Mann 
Gouverneur  von  Memphis  gewesen  ist  und  wir  in  ihm  den  Kollegen  Mentem- 
hets  zu  sehen  haben,  der,  was  jener  so  erfolgreich  in  Oberägypten  durchführte, 
im  Norden  zu  leisten   versucht   hat. 
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